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1.
Londres, fin novembre
Veronica St Germaine s’était réfugiée dans les toilettes. Elle, la présidente d’Aliz ! Mais elle n’en pouvait plus. Elle avait juste besoin de quelques moments de répit.
Après de longues secondes, elle redressa la tête pour adresser un froncement de sourcils à son reflet. Elle devait regagner la salle de bal même si elle en avait assez de sourire, assez de serrer des mains, d’échanger des banalités. Elle était épuisée et ne se sentait pas à sa place.
Pourtant, c’était désormais son destin. Elle ne pouvait pas s’y soustraire. Elle le devait à Aliz, à tous ceux qui avaient voté pour elle et lui avaient confié leur avenir. Dans quelques instants, il lui faudrait rejoindre les salons de l’hôtel, un radieux sourire aux lèvres…
Elle n’aurait su dire ce qui l’avait subitement poussée à s’échapper. La pression de la foule, peut-être. Ou les regards suggestifs de certains hommes. A moins que ce ne soit la présence permanente, oppressante, de ses gardes du corps. 
Oui, c’était sans doute ce qui la perturbait le plus : la perte de son autonomie. Par association d’idées, cela lui rappelait une époque de sa vie qu’elle préférait oublier. Jusqu’à ses dix-huit ans, sa vie avait été si encadrée qu’elle n’avait eu aucun ami. 
Veronica prit une profonde inspiration, puis tira un tube de rouge à lèvres de son sac. Après deux semaines passées à voyager, elle n’avait qu’une envie : s’allonger et dormir vingt-quatre heures d’affilée. Elle était partie pour convaincre divers investisseurs de s’intéresser à Aliz, mais cela n’avait pas été facile. Malgré ses plages et sa nature intacte, le pays était aussi très pauvre, après des années d’une gestion chaotique. Les financiers voulaient être sûrs de ne pas perdre leur mise en pariant sur Aliz, et elle avait tout fait pour les rassurer. 
La tâche se révélait plus ardue que Veronica ne l’avait supposé. Elle n’était ni préparée, ni formée pour cela. Et si elle était aujourd’hui à la tête du pays, c’était seulement parce que Paul Durand, un vieil ami de son père, l’avait persuadée qu’elle seule était capable de changer les choses. 
D’abord, elle lui avait ri au nez. Elle, présidente d’une nation ? Certes, elle était célèbre en Aliz. Mais dans le reste du monde, sa réputation était sulfureuse. Il y avait un fossé entre les deux, mais Paul s’en moquait. 
Il avait parlé avec tant de passion, tant de conviction ! Et c’était ce dont elle devait se souvenir. Elle avait commis bien des erreurs dans sa vie, mais pas celle-là. Elle se montrerait digne de son pays, de son peuple. Elle n’était plus la jeune femme qui s’était enfuie de chez son père, dix ans auparavant. Elle n’était plus la Veronica têtue, égoïste et un peu naïve d’autrefois… 
A l’époque, elle avait été en quête d’aventure, de liberté. Elle avait tout fait avec excès après avoir échappé à la tyrannie paternelle. Inévitablement, elle était devenue une diva, une princesse. Certains auraient ajouté « séductrice impénitente » à la longue liste de ses défauts. Mais de cet aspect de son passé, Veronica n’avait pas honte. Elle avait eu des amants, oui, mais ce n’était que l’expression bien naturelle d’une soif de vie trop longtemps réprimée. 
Un élan douloureux lui transperça soudain le cœur. Sa dernière aventure amoureuse s’était mal terminée, mais ce n’était pas un homme qui était responsable de sa tristesse. Chaque fois qu’elle baissait sa garde, la peine revenait, sournoise, menaçant de la submerger. Parce que c’était sa faute si le drame s’était produit. C’était sa faute si le petit être qui grandissait en elle n’avait pas survécu. 
Plus jeune, elle s’était crue invulnérable, mais elle avait vite appris que le mal pouvait prendre des formes inattendues. Elle se le rappelait toutes les fois qu’elle se réveillait en pleine nuit, pantelante, luttant pour reprendre son souffle. 
Non, résolut-elle, pas maintenant. Elle ne devait pas penser au passé. 
Au même moment, les projecteurs encastrés dans le plafond vacillèrent. Il neigeait dru depuis plusieurs heures, peut-être allait-il y avoir une coupure d’électricité ? Avec une profonde inspiration, la jeune femme se redressa, tamponna légèrement le coin de ses yeux, puis lissa sa robe de soirée. Sa minute d’apitoiement était terminée. Elle devait regagner la salle de réception avant que les lumières ne lâchent pour de bon. 
Un cri de stupeur lui échappa lorsque la porte des toilettes s’ouvrit. Personne n’était supposé entrer avec le garde qui surveillait l’accès. Pour couronner le tout, l’intrus était un homme. Il avait la carrure de ses gardes du corps habituels mais ne portait pas la tenue noire typique des gorilles qui veillaient sur elle. 
— Qui êtes-vous ? 
L’homme était grand, vêtu d’un costume visiblement coûteux, presque brillant tant la trame du tissu était dense. Ses cheveux noirs tombaient en boucles rebelles sur son col et sa peau était couleur d’or sombre. Veronica se rappelait vaguement l’avoir vu au bar en pleine conversation avec son ami Brady Thompson, et se détendit quelque peu. S’il connaissait Brady, elle n’avait peut-être rien à craindre. 
— Je suis Rajesh Vala. 
Veronica le dévisagea sans un mot. Ce nom ne lui disait rien. Puis il ferma et elle se retrouva seule avec lui. Les miroirs qui couvraient les murs démultipliaient le nouveau venu, donnant l’étrange impression qu’ils étaient plusieurs. Elle déglutit péniblement, prise d’une nouvelle bouffée de panique. 
L’homme resta silencieux, comme s’il attendait qu’elle parle. Mais Veronica en était incapable. Elle ne pouvait rien faire d’autre que de le fixer. Avec son teint olivâtre et ses yeux d’ambre, il semblait tout droit sorti de Bollywood. Sans raison, elle se prit à songer à un tigre. Puissant, gracieux, et imprévisible… 
Enfin, elle retrouva l’usage de sa voix. 
— Qu’avez-vous fait de mon garde du corps ? 
— Votre sécurité est singulièrement déficiente, madame la présidente. N’importe quel minable serait capable de la neutraliser et de s’en prendre à vous. Et c’est un problème. 
— Ma sécurité est parfaite. 
Le dénommé Rajesh s’avança vers elle, sortant les mains de ses poches tel un félin déployant ses griffes. Veronica recula jusqu’à sentir le rebord du lavabo de marbre sur ses fesses. Aussitôt, l’homme s’arrêta. 
— Je ne vous veux aucun mal. 
— Dans ce cas, écartez-vous et laissez-moi sortir. 
Un sourire narquois étira les lèvres sensuelles de son compagnon. De nouveau, Veronica sentit son cœur bondir dans sa poitrine. Il était trop séduisant, trop dangereux. Et elle s’était promis de se tenir à l’écart de ce genre d’homme. 
— J’ai bien peur de ne pas pouvoir accéder à votre requête, madame la présidente. 
— Pardon ? répliqua-t-elle de son ton le plus froid. La décision ne vous appartient pas. C’est un ordre ! 
Le regard de Rajesh scintilla, entre l’ironie et la férocité. 
— Je n’ai pas d’ordres à recevoir de vous ! 
Veronica se colla contre le lavabo, effrayée. Même s’il s’en défendait, l’homme était peut-être venu pour s’en prendre à elle. Elle l’avait vu avec Brady, et alors ? Elle ignorait totalement ce dont il était capable, ce qu’il lui voulait. 
— Qu’avez-vous fait de mon garde du corps ? répéta-t-elle. Si vous l’avez blessé… 
— Vous vous faites du souci pour lui ? demanda l’intrus en penchant la tête de côté. 
Veronica serra son sac entre ses mains, le tenant devant elle comme un piètre bouclier. Une soudaine envie d’effacer le sourire condescendant de son vis-à-vis s’empara d’elle, mais elle décida qu’il était plus sage de rester où elle était. 
— C’est un citoyen d’Aliz et l’un de mes employés, répliqua-t-elle. Alors oui, je me fais du souci pour lui. 
— Je vois. C’est louable, madame la présidente. Mais pourquoi ne manifestez-vous pas le même souci pour votre propre sécurité ? 
Veronica secoua la tête, médusée. Elle avait presque l’impression d’avoir bu, alors qu’elle s’était contentée d’eau pétillante depuis son arrivée. Cet homme semblait brouiller tous ses sens par sa simple présence. 
— Je n’ai pas l’intention de poursuivre cette conversation, monsieur Vala. Je ne sais rien de vous, si ce n’est que je vous ai vu parler avec Brady Thompson au bar. 
— Ah, vous avez au moins remarqué ça. 
— Je vous serais reconnaissante d’arrêter de me parler comme à une enfant et de me faire part de vos intentions. 
Contre toute attente, Rajesh Vala se mit à rire. D’un rire envoûtant, velouté, qui enveloppa Veronica telle une brise tiède. 
— Je comprends maintenant pourquoi vous avez été élue. Vous avez l’air compétente. A tort ou à raison, peu importe, au final. 
Veronica refusa de mordre à l’hameçon, même si l’ironie de son compagnon la blessait. Mais que pouvait-elle espérer d’autre ? Elle avait passé des années à mener une vie de patachon sans jamais se soucier de l’image qu’elle donnait. 
— Si vous connaissez vraiment Brady, répliqua-t-elle d’un ton hautain, vous devriez savoir que vous ne m’impressionnez pas. Quel est le but de cette petite scène, au juste ? 
Le sourire réapparut sur le visage de l’homme, comme s’il appréciait de la voir sortir ses griffes. Veronica fixa son regard sur ses lèvres, les imaginant contre les siennes, dans son cou… 
Elle tressaillit, horrifiée. Cela faisait un an qu’elle n’avait pas ressenti le moindre intérêt pour un homme. L’endroit et le moment étaient fort mal choisis pour voir sa libido se réveiller ! 
— Cette scène, comme vous dites, n’a d’autre but que de souligner l’incompétence de vos services de sécurité. 
Rajesh s’était adossé au mur, bras croisés sur la poitrine. Il paraissait décontracté mais la jeune femme savait qu’il n’en était rien. Quelque chose lui disait qu’il était prêt à bondir, à frapper sans crier gare. 
Comme un scorpion. 
— Où est mon garde du corps ? répéta-t-elle pour la troisième fois. 
— Il va bien. Il doit même être en train de monter au septième ciel à l’heure actuelle. Ça dépend de son endurance. 
Se sentant rougir, Veronica détourna le regard. Depuis quand s’empourprait-elle à ce genre de sous-entendu ? Elle était Veronica St Germaine, la scandaleuse ! Elle avait un soir assisté à une fête à Saint-Tropez avec pour seul vêtement une robe peinte sur son corps. En d’autres termes, complètement nue ! 
Et cet homme la faisait rougir  ? 
— Il n’a pas résisté longtemps au charme de Tammy, une charmante Irlandaise de Cork, ironisa l’homme au smoking. 
— Vous êtes méprisable. 
— Non. Je suis professionnel. Et très endurant. 
Veronica avait les joues en feu. Elle ne savait plus très bien, en cet instant, de quoi ils parlaient. De sexe ou de sécurité ? 
Le problème, c’était qu’elle n’avait pas fait l’amour depuis trop longtemps. Voilà pourquoi il la troublait si facilement. 
— Je ne pense pas que Brady approuverait vos méthodes, déclara-t-elle, saisissant le premier sujet de conversation anodin qui lui passait par la tête. 
— En effet. Mais il sait que je suis le meilleur. 
Veronica avait besoin de s’asseoir. Elle avait trop chaud, du mal à respirer. Sans plus se soucier de ce que Rajesh pensait d’elle, elle se laissa tomber sur un banc. Elle résista cependant à l’impulsion de s’essuyer le front avec l’une des serviettes mises à la disposition des clientes. 
— Le meilleur, monsieur Vala ? Le meilleur en quoi ? 
Puis la lumière se fit dans son esprit. Pas plus tard que ce matin, Brady lui avait fait remarquer qu’elle était trop tendue, qu’elle avait besoin de se détendre. Etait-il allé jusqu’à engager un gigolo ? A cette idée, elle retint de justesse un rire hystérique. Non, c’était ridicule ! D’un autre côté, Brady était capable de tout et doté d’un sens de l’humour pour le moins particulier. 
— Je suis… consultant en sécurité, déclara l’homme, la dévisageant curieusement. 
Qu’attendait-il au juste ? Qu’elle l’invite à s’asseoir près d’elle ? Brady s’imaginait-il qu’elle avait pour fantasme de coucher avec un garde du corps ? Qu’il lui suffirait de faire l’amour avec un ténébreux gigolo de passage, dans les toilettes d’un hôtel de luxe, pour en ressortir apaisée ? 
Autrefois, peut-être, cela aurait été le cas. Mais plus maintenant. Elle avait changé. Elle avait dû changer. 
Par chance, elle trouva la force de se redresser avant d’annoncer : 
— Je vous remercie, monsieur Vala, mais je n’ai pas la tête à cela. Si vous voulez bien me laisser passer, je vais regagner la réception. 
— Vous n’avez peut-être pas entendu ce que j’ai dit ? demanda l’intéressé en s’avançant vers elle. 
— Oh si, j’ai très bien entendu. Et je ne connais pas la nature de votre accord avec Brady mais je ne suis pas frustrée à ce point — ou stupide… 
Il était à présent si proche qu’elle n’avait qu’à tendre les doigts pour effleurer les pans de son smoking. Son parfum l’assaillit, épicé et enivrant comme une nuit indienne. Les lumières, au-dessus d’eux, vacillèrent de nouveau avant de se rétablir. Le tigre ne broncha pas, continuant de la dévisager en silence. Par un étrange paradoxe, Veronica avait l’impression à la fois d’être prisonnière et en sécurité. 
— Il va y avoir une coupure d’électricité, déclara Rajesh Vala. Nous ferions bien de vous reconduire dans votre chambre. C’est l’endroit le plus sûr. 
— Le plus sûr pour quoi ? s’enquit-elle, tentant de faire taire son imagination. 
— Le plus sûr pour vous. 
Un cobra. Il y en avait partout en Inde. Le reptile hypnotisait sa proie avant de frapper. Etait-elle sous hypnose ? Cela aurait le mérite d’expliquer les sensations étranges qui s’emparaient d’elle, ou pourquoi elle avait envie de fermer les yeux et de se laisser aller contre lui, un parfait étranger. 
Au prix d’un immense effort, elle fit un pas en arrière. Elle devait mettre fin à ce petit jeu, et vite. 
— Je suis sûre que vous êtes un amant accompli mais je n’ai aucune envie d’une aventure d’un soir. Si vous voulez, vous pouvez dire à Brady que vous m’avez entièrement satisfaite. Ainsi, vous serez sûr d’être payé. Pour ma part, je vais regagner ma chambre. 
Rajesh la fixa pendant un long moment, puis renversa la tête en arrière pour laisser échapper un grand éclat de rire. Il parut soudain moins menaçant et, si c’était possible, plus séduisant encore. Veronica s’empourpra de nouveau mais cette fois, c’était sous l’effet d’un immense embarras. 
— C’est une première, s’exclama son compagnon, hilare. Mais je ne suis pas là pour votre… satisfaction, je vous l’assure. 
Etrangement, Veronica en ressentit de l’irritation. C’était comme s’il ne pouvait même pas envisager une chose pareille avec elle. Comme s’il la trouvait repoussante, elle qui devait en général se battre pour éconduire les hommes. Mortifiée, elle redressa le menton. 
— La méprise était facile. Vous débarquez ici et vous vous exprimez par sous-entendus… Qu’étais-je supposée croire ? 
Elle se raccrochait à sa colère comme à une bouée de sauvetage. C’était ça ou mourir d’embarras. Rajesh Vala avait probablement une femme et une ribambelle d’enfants, même s’il ne portait pas d’alliance. Et elle savait qu’elle n’était pas du genre à provoquer chez un homme des fantasmes de bonheur domestique… 
Cela ne l’avait jamais dérangée jusqu’à récemment, jusqu’à ce qu’elle perde son propre enfant. 
De nouveau, la douleur lui coupa le souffle. C’était comme si un étau lui enserrait la poitrine. 
— Quelque chose ne va pas ? demanda son compagnon. 
La jeune femme eut un geste impatient. 
— Je vais très bien. 
Les lumières clignotèrent une nouvelle fois, arrachant un froncement de sourcils au garde du corps. 
— Nous devrions regagner votre chambre avant la coupure. 
— Nous n’allons nulle part. 
— Le choix ne vous appartient pas. 
Veronica l’étudia en silence, indécise, pendant que la colère montait en elle. Comment osait-il lui parler sur ce ton ? 
Une vague de fureur explosa en elle et la poussa vers la porte, prête à le bousculer si nécessaire. Mais elle se heurta à un mur d’acier qui, contrairement à ce qu’elle avait espéré, ne bougea pas d’un pouce. Le choc la renvoya en arrière, et elle serait sans doute tombée si Rajesh ne l’avait pas retenue. 
Veronica hoqueta en sentant sa main puissante se refermer sur son bras. Une décharge l’électrisa à ce contact, si violente qu’elle fit un mouvement brusque pour se dégager. Malheureusement, sa manœuvre ne produisit pas l’effet escompté. Au lieu de la relâcher, son compagnon l’attira d’un geste sec, la faisant pivoter comme une toupie avant de l’emprisonner d’un bras autour de sa taille. 
Le dos contre son torse, Veronica mit quelques secondes à réaliser que ses fesses étaient aussi en contact étroit avec son bassin. Elle essaya de se débattre, puis se figea en constatant que ses trémoussements ne laissaient pas Rajesh insensible, à en juger par la bosse qu’elle sentait pointer contre ses reins. 
Soudain, Veronica avait chaud, très chaud. Elle avait aussi envie de se plaquer plus étroitement contre lui. Horrifiée par cette idée, elle se cambra pour minimiser tout contact entre elle et Rajesh. 
— Lâchez-moi ! s’exclama-t-elle. 
— Je suis ici pour vous protéger, lui souffla-t-il à l’oreille. 
— Me protéger de quoi ? De vous ? 
A ces mots, il recula légèrement, rompant le contact entre eux. Au lieu d’en être soulagée, la jeune femme en éprouva un sentiment de frustration. Mais que lui arrivait-il ? 
— Non, de vous-même, murmura-t-il. Et de l’incompétence de votre équipe. 
— Vous avez de drôles de méthodes ! Et ce n’est pas parce qu’un homme a fait une erreur que ma sécurité est déficiente. Le coupable sera renvoyé. 
— Parfait. J’avais peur que vous vous montriez trop tendre à son égard. 
— Je ne suis jamais tendre, répliqua-t-elle comme un nouveau frisson la parcourait. 
Doucement, les doigts de Rajesh pressèrent son abdomen. 
— Vraiment ? murmura-t-il. 
Veronica déglutit, horrifiée par le vertige qui s’emparait d’elle. Car elle ne pouvait se méprendre sur sa nature. C’était de l’excitation à l’état pur ! 
— Vous pouvez me lâcher ? dit-elle d’une voix de crécelle. 
— Je n’en suis pas si sûr. 
La main de Rajesh bougeait lentement, exerçant une pression à peine perceptible sur son ventre. Mais la jeune femme se sentait aussi vulnérable, aussi troublée, que si elle avait été nue sous ses caresses expertes. Elle ferma les yeux, lançant une prière silencieuse vers le ciel. Seigneur… 
Au-dessus d’eux, les lampes vacillèrent de nouveau, avant de s’éteindre pour de bon, plongeant la pièce dans l’obscurité la plus totale. 




2. 
Le silence qui se fit alors était presque oppressant. Veronica aurait juré pouvoir entendre les battements de son propre cœur. 
— Et maintenant ? demanda-t-elle d’une voix rauque. 
Etait-ce à cause de cet homme qu’elle parlait ainsi ? C’était à n’y rien comprendre. Mais il était vrai que sa vie, depuis quelques mois, avait pris une tournure insensée. 
— Maintenant, nous attendons, répondit Rajesh. 
— Nous attendons quoi ? Vous n’avez pas une lampe ou quelque chose du genre ? Je croyais que vous étiez le meilleur ? 
— Je suis le meilleur, gronda-t-il à son oreille. 
— Prouvez-le, répliqua-t-elle d’une voix plus lourde encore de sensualité. 
Seigneur, mais quelle mouche la piquait ? Pourquoi le provoquait-elle ? Elle avait beau le trouver attirant, elle n’allait pas le laisser lui faire l’amour dans des toilettes. Ou n’importe où ailleurs ! Un an plus tôt, oui, elle lui aurait peut-être sauté dessus. C’était elle qui l’aurait fait rougir ! Mais cette période de sa vie était finie, quoi qu’en pense Brady. 
— Je commence à comprendre comment vous fonctionnez, reprit son compagnon à mi-voix. Vous défiez ceux qui s’approchent un peu trop près de vous, comme si vous vouliez détourner leur attention de la véritable Veronica. Et pourtant, vous vous faites élire à un poste où vous êtes exposée au public. C’est paradoxal, vous ne croyez pas ? 
A ces mots, la jeune femme sentit son cœur sombrer. Il était bien trop proche de la vérité. 
— Epargnez-moi votre psychologie de pacotille, monsieur Vala ! 
— Vous ne croyez pas que vous pourriez m’appeler Raj, maintenant ? 
Raj… Un nom aussi exotique que l’homme qui le portait. Elle voulait le prononcer, goûter à sa sonorité sur ses lèvres. Mais elle n’osa pas. 
— Je n’en vois pas le besoin. Dès que les lumières seront rétablies, je regagnerai ma chambre et je ne vous reverrai plus jamais. 
— Vous avez besoin de moi, Veronica, que cela vous plaise ou non. 
— Je n’ai besoin de personne. 
Elle avait toujours veillé, au fil des ans, à se débrouiller seule. Cela lui avait toujours réussi, à une exception près… 
Enfin, le bras qui encerclait sa taille glissa. Une fraction de seconde plus tard, un doigt brûlant se posa sur sa nuque. Il descendit lentement, suivant le tracé de sa colonne. 
— Monsieur Vala… 
— Raj… 
— Raj, répéta-t-elle dans l’espoir qu’il cesserait ses caresses. 
Malheureusement, il n’en fit rien. Veronica frissonna de plaisir avant de se raidir, fermant son esprit à la voix suave de la tentation. Elle ne pouvait laisser cette facette de son caractère resurgir. Et la seule façon de se protéger, de ne plus souffrir, c’était de repousser toute forme d’émotion. 
— Ce que vous faites n’est pas très professionnel, vous ne trouvez pas ? N’y a-t-il pas un code déontologique régissant les relations entre un garde du corps et sa cliente ? 
Dans son dos, les doigts de Rajesh Vala se figèrent. Touché. Veronica comprit qu’elle venait de marquer un point mais n’en tira aucune satisfaction. Elle regrettait presque d’avoir parlé tant elle voulait qu’il reprenne ses caresses. 
— Pardonnez-moi, dit-il d’un ton où perçait de la colère. 
Veronica n’aurait su dire si cette dernière était dirigée contre elle ou contre lui-même. Une fraction de seconde plus tard, elle sentit l’assise ferme du banc sous ses fesses. Elle s’adossa au mur, le cœur battant, fouillant l’obscurité dans l’espoir d’y discerner une présence, un mouvement. Les ténèbres étaient impénétrables. 
— Ne me laissez pas ! s’écria-t-elle, paniquée. 
— Je n’ai pas l’intention de vous laisser, répondit son compagnon. 
Mais ses pas s’éloignèrent dans la pièce, puis la porte s’ouvrit à l’autre extrémité. Il allait l’abandonner, la condamner à l’obscurité comme lorsque son père l’avait enfermée dans un placard, à l’âge de seize ans, pour la punir d’une tentative de fugue. 
Sans réfléchir, elle se redressa pour se précipiter vers la porte. Dans son élan, elle heurta un tabouret et tomba, mains tendues pour amortir sa chute. Elle gémit en sentant son poignet se tordre sous l’impact. 
— Qu’est-ce que vous faites, bon sang ? gronda Raj. 
A l’aveuglette, la jeune femme regagna son banc. Là, elle massa son poignet meurtri en essayant de retenir ses larmes. 
— Je pensais que vous alliez partir… 
— Je vous ai dit que je n’allais nulle part. 
Sa voix s’était rapprochée. Quelques secondes plus tard, une faible lueur éclaira la pièce. 
— Vous aviez de la lumière ? 
— Oui. 
— Pourquoi ne l’avez-vous pas utilisée tout de suite ? 
— Parce que je voulais d’abord m’assurer qu’il n’y avait personne dehors. Montrez-moi ça… 
Sans attendre sa réponse, il se pencha sur elle, saisit son poignet et le palpa doucement. Veronica ne se préoccupa même pas de savoir comment il savait qu’elle s’était blessée. Un gémissement lui échappa lorsqu’il appuya sur son hématome naissant. 
— Ce n’est qu’une légère entorse, rien de bien méchant. 
Il se redressa, et la lumière disparut. 
— Pourquoi ne pas utiliser votre lampe pour regagner ma chambre ? suggéra Veronica. 
— Alors comme ça, vous voulez de mon aide maintenant ? 
— C’est vous qui avez la lampe, répliqua-t-elle. 
Elle perçut un mouvement, sentit une forme imposante prendre place à côté d’elle sur le banc. Dans le noir, son compagnon lui saisit de nouveau le bras. C’était à croire qu’il voyait dans l’obscurité. Normal, pour un tigre… 
Ses doigts glissèrent sur l’hématome, puis ses pouces appuyèrent doucement en plusieurs points. Une douleur l’élançait chaque fois, doublée d’un étrange sentiment de bien-être, comme s’il réparait les tissus abîmés. 
— Voici ce que nous allons faire, dit-il tout en la massant. Nous allons passer une vingtaine de minutes ici, à attendre que le chaos qui doit régner dans l’hôtel se calme. Si l’électricité ne revient pas d’ici là, nous monterons dans votre chambre. 
Veronica avait beau détester qu’on lui dise quoi faire, elle avait renoncé à tout droit de protester lorsqu’elle avait paniqué, quelques instants plus tôt, à l’idée de rester seule. 
— C’est Brady qui vous a engagé ? voulut-elle savoir. 
— Si l’on veut, répondit-il avec un ricanement. J’ai travaillé pour lui autrefois. J’ai protégé certaines célébrités qui étaient ses clients. 
Veronica retint un soupir d’aise, en réaction au bien-être que lui procurait son massage, et enchaîna : 
— J’apprécie votre diligence, monsieur Vala, mais Brady n’aurait pas dû faire appel à vos services dans ce cas précis. 
— Il se fait du souci pour vous. 
— Je n’en doute pas. 
Brady, de fait, était l’un de ses rares amis. Ses sentiments pour elle dépassaient d’ailleurs la simple amitié, mais lui ne l’avait jamais attirée. Malgré cela, une véritable complicité s’était développée entre eux au fil des ans. Brady était quelqu’un de bien, le genre d’homme qui aurait dû lui plaire si elle avait été raisonnable. 
La pression des doigts de Raj la ramena à la réalité. Pourquoi désirait-elle toujours les mauvais garçons, les rebelles, ceux qui ne lui promettaient que des larmes ? Des hommes tels que celui-ci, séduisants et dangereux, incapables de la voir pour ce qu’elle était ? 
Mais après tout, n’était-elle pas l’unique responsable de cet état de fait ? Elle avait construit des défenses impénétrables afin de donner au monde l’image d’une femme fascinante, parfois scandaleuse. Elle ne savait même plus si elle était capable d’être elle-même avec un homme. Elle ne savait pas davantage si la véritable Veronica intéresserait quiconque. 
Et elle n’avait pas l’intention de le découvrir ! 
La voix de Raj la tira brusquement de ses réflexions. 
— Après ce qui s’est passé ce soir, vous faites toujours confiance à votre service de sécurité ? 
Un frisson d’inquiétude la parcourut. C’était un sujet auquel elle aurait préféré ne pas penser. Comment admettre qu’elle n’en savait rien ? Qu’elle était complètement perdue et ne savait pas vers qui se tourner ? 
Songeant à la lettre qu’elle avait reçue le matin même, elle frissonna de nouveau. Il s’agissait d’un simple mot, en lettres découpées dans un journal. Garce. Il n’y avait peut-être pas lieu de s’en inquiéter. A ceci près qu’une question la taraudait : comment cette lettre avait-elle pu franchir sa sécurité et atterrir sur le plateau qui contenait son petit déjeuner ? 
Elle avait interrogé sa secrétaire, le garde de service, le concierge. Personne n’en avait la moindre idée. Dans un moment de faiblesse, elle avait fait part de ses inquiétudes à Brady. Et elle le regrettait, car c’était sans doute la raison pour laquelle il avait fait appel à Rajesh Vala. 
— Oui, je leur fais confiance, répondit-elle enfin, terrifiée à l’idée de devoir admettre le contraire. 
Après tout, elle n’allait pas paniquer pour une simple lettre, ni parce que le garde du corps censé veiller sur sa vie avait été si facilement distrait de sa tâche. Cela ne voulait pas dire que ses services étaient tous incompétents. 
— Dans ce cas, madame la présidente, vous êtes soit naïve, soit stupide. 
Veronica se raidit, furieuse. Après l’avoir quasiment accusée d’incompétence, voici qu’il l’insultait ! Il avait peut-être raison mais n’était vraiment pas en position de la juger. Il n’était même pas alizéen ! 
Ses doigts, pendant ce temps-là, continuaient leurs bons soins. Elle sentit des picotements de plaisir remonter le long de son bras, lui hérissant les cheveux, et ne put retenir un soupir de bien-être. 
— Voulez-vous que je vous dise quelle est la meilleure option ? demanda-t-il. 
— J’ai le choix ? demanda Veronica avec irritation. 
— Vous avez toujours le choix. Sauf quand votre sécurité est en jeu, bien sûr. 
La jeune femme brûlait d’envie de l’envoyer paître. De quel droit déboulait-il dans sa vie et lui donnait-il des ordres ? Mais il continua ses massages et elle ne dit rien, parce que au fond d’elle-même, elle ne voulait surtout pas qu’il s’arrête. 
Une minute plus tard, elle sentit la main de Rajesh remonter le long de son bras. Ses phalanges effleurèrent son cou, sa joue, sa lèvre. Elle le laissa faire sans savoir pourquoi. 
Non, corrigea-t-elle en son for intérieur, elle savait très bien pourquoi… Il éveillait en elle la plus extraordinaire des sensations : celle d’être une femme normale. Cela faisait trop longtemps qu’on ne l’avait pas touchée ainsi… 
Elle trembla sous la caresse légère de ses doigts contre sa bouche et dut faire appel à toute sa volonté pour ne pas les mordiller en retour. Il était doué, elle devait le reconnaître. Elle commençait même à croire qu’il avait raté sa vocation : il aurait fait un parfait gigolo ! 
— Vous parliez d’une option ? demanda-t-elle de son ton le plus professionnel. Voyons ce que vous valez. 
Veronica regretta aussitôt cette formulation en entendant un rire moqueur percer les ténèbres. 
— C’est très simple, madame la présidente. Vous devez prendre un amant. Et cet amant, ce sera moi. 
Sa voix était suave, rendue plus troublante encore par l’accent exotique qui y perçait. Veronica sentit son estomac se nouer, tandis qu’une chaleur moite lui inondait le ventre. Bien sûr ! Rajesh Vala était peut-être là pour l’aider, mais il comptait bien en profiter au passage ! Les hommes tels que lui la dégoûtaient. Ils ne faisaient jamais rien gratuitement. Si Brady s’inquiétait pour elle, ce n’était pas le cas de son séduisant envoyé. 
— Vous plaisantez ! lâcha-t-elle d’un ton cinglant. Je ne veux plus entendre parler de ça et… 
— Oh non, vous allez m’écouter, coupa-t-il. Parce que vous êtes une femme intelligente, Veronica. 
Les doigts de Rajesh bougeaient lentement, et semblaient parler un langage silencieux que seul son corps comprenait. Elle percevait sa présence, dans le noir, à la chaleur qui s’en dégageait. Instinctivement, elle renversa la tête en arrière. Elle savait sans le voir qu’il s’était penché sur elle, que ses lèvres n’étaient plus qu’à quelques centimètres des siennes. La prudence lui commandait de le repousser mais elle ne pouvait s’y résoudre. 
— La flatterie ne vous mènera nulle part, murmura-t-elle. 
— Vous savez très bien que j’ai raison. Vous savez très bien que vous avez besoin d’un amant. 
Ses paroles allumèrent un brasier au plus profond d’elle-même. Sans savoir comment, elle parvint à reculer un peu sur le banc, rétablissant une distance raisonnable entre elle et lui. Etait-elle si transparente ? 
— Je… je ne vois pas du tout ce que vous voulez dire. 
Elle mentait, évidemment. Les sensations qu’il éveillait rien qu’en la touchant en étaient la preuve. Elle ne pouvait ignorer que quelque chose d’indéfinissable, un courant, un accord secret, passait entre eux. Et elle savait qu’elle s’y brûlerait les ailes si elle baissait sa garde… 
— Vous voyez très bien ce que je veux dire, au contraire, fit la voix veloutée de Rajesh. 
Le sentait-il, lui aussi ? Percevait-il cette énergie animale qui pulsait entre leurs corps ? 
— Je… peut-être… 
Mais ses propos suivants firent comprendre à Veronica qu’elle s’était complètement méprise sur ses intentions. 
— Vous n’êtes présidente que depuis peu. Vous n’êtes pas en sécurité. Si vous faites croire que je suis votre amant, cela me permettra de veiller sur vous. 
Veronica se raidit, mortifiée. Et dire qu’elle avait cru deviner une attirance mutuelle entre eux ! Elle comprenait maintenant qu’elle s’était fait des idées. Si Rajesh s’intéressait à elle, c’était uniquement au plan professionnel. Par chance, il ne pouvait voir la rougeur qui lui embrasait les joues. 
— Merci, répliqua-t-elle d’un ton égal, mais je n’ai pas besoin de vos services. Je suis tout à fait capable de m’occuper de moi-même ! 
— Ce n’est pas un jeu, Veronica. Vous êtes présidente et si cela vous donne des droits, vous ne tarderez pas à constater que vous avez aussi des devoirs… 
*  *  *
Rajesh l’entendit, dans le noir, prendre une inspiration sifflante. Il l’avait insultée, il en avait conscience. Mais il s’en moquait comme d’une guigne, car Veronica St Germaine était exactement le genre de femme pour laquelle il n’éprouvait pas la moindre sympathie. 
Elle était esclave de ses passions, de ses caprices, de ses désirs. Il ne lui aurait pas confié un chiot. Alors une nation ! 
Pourtant, elle avait été élue par le peuple d’Aliz. C’était une réalité à laquelle il ne pouvait se soustraire. D’autant plus que Brady l’avait supplié lorsqu’il avait d’abord refusé de l’aider. 
« En souvenir du bon vieux temps  », avait-il dit. Et comme Raj lui devait une partie de son succès — Brady avait été l’un des premiers à le faire travailler lorsqu’il avait quitté l’armée et monté sa propre société — il avait fini par céder. 
Voilà pourquoi il était en cet instant assis dans le noir en compagnie d’une enfant trop gâtée, trop sexy, une princesse de la jet-set qui s’obstinait à refuser son aide. 
Il aurait pu l’embrasser et en rester là. Il savait qu’elle ne lui était pas insensible. Il connaissait également sa réputation de dévoreuse d’hommes. Mais une partie de son anatomie se souciait peu, en cet instant précis, de devenir sa prochaine victime… 
Pourtant, il ne céderait pas à ses pulsions. Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas personnellement protégé un client mais jamais il n’avait mêlé plaisir et affaires. Et il était furieux d’avoir été sur le point de déroger à cette règle d’or. 
Il n’aurait su dire pourquoi il avait cédé à la tentation de lui caresser le dos. Elle n’était pas le genre de femmes avec lesquelles il frayait d’ordinaire. Oh ! elle était désirable, ce n’était pas la question. Mais Veronica St Germaine était une veuve noire. 
— Je sais que ce n’est pas un jeu ! répliqua-t-elle avec force. Qu’est-ce que vous croyez, que je suis stupide ? Je n’ai peut-être pas très bonne image, mais j’ai changé. 
Raj retint un rire dubitatif. Combien de fois avait-il entendu cela ? Il connaissait beaucoup de gens qui n’avaient aucun contrôle sur leurs pulsions — ceux-là même qui professaient vouloir contrôler leurs addictions et qui y cédaient de nouveau, invariablement, quand la vie devenait trop ennuyeuse ou trop dure. 
Non, il n’avait aucune sympathie pour elle. Elle avait accepté un fardeau en se faisant élire et il n’éprouvait pas la moindre pitié si ce fardeau se révélait trop lourd. 
— C’est une sacrée responsabilité, d’être présidente. Vous n’êtes pas très habituée à cela, n’est-ce pas ? 
Malgré l’obscurité, il sentit la colère de Veronica déferler sur lui. 
— Vous ne savez rien de moi, monsieur Vala. Alors gardez vos jugements pour vous ! 
Malgré lui, Rajesh sourit. Il admirait son esprit belliqueux. Il commençait même à comprendre la fascination que le public éprouvait pour elle. 
Comme à son habitude, il avait fait préparer un dossier sur Veronica St Germaine avant de la rencontrer. Il n’avait pas eu le temps de tout lire mais l’avait parcouru dans la limousine qui le conduisait à l’hôtel. Dilettante talentueuse, Veronica avait touché à la mode, la musique et la télévision. Elle avait dessiné une ligne de vêtements, enregistré un album et animé un talk-show aux Etats-Unis. Les tabloïds l’adoraient et en faisaient régulièrement leur couverture. 
Mais depuis un an, elle semblait avoir disparu. Selon son agent, c’était pour préparer un nouveau projet. La rumeur, en revanche, disait qu’elle se remettait d’une liaison qui avait mal tourné. Et lorsqu’elle était sortie de l’ombre, quatre mois auparavant, elle avait été reléguée à de simples entrefilets dans les journaux dont elle faisait autrefois exploser les ventes. Peu après, elle avait annoncé sa candidature à la présidence d’Aliz. Il n’était donc pas difficile d’en déduire qu’elle l’avait fait pour regagner la faveur des médias. 
Rajesh avait beau comprendre d’où venait ce besoin d’attention, il le tolérait mal. Ce genre de personnalité détruisait ceux qui s’en approchaient trop. Ou ceux qui n’avaient pas le choix, comme les enfants. 
Il était bien placé pour en parler. Combien de fois avait-il vu sa mère sombrer dans la même spirale, incapable d’éviter le naufrage ? Il s’en était tiré, mais pas sans séquelles. 
— Un amant pourrait rester à vos côtés sans éveiller les soupçons. Ça me permettrait d’enquêter discrètement, sans que vos ennemis se méfient. 
— Je ne vous apprécie guère, monsieur Vala. Je n’ai aucune envie de vous prendre pour amant, même fictif ! 
Rajesh se retint de lui faire valoir qu’au contraire, elle l’appréciait plus qu’elle ne voulait l’admettre. Les signaux qu’elle lui envoyait étaient évidents. Mais il n’avait pas de temps à perdre avec ce genre de considération. Il était là pour accomplir un travail et il ne laisserait pas les humeurs d’une diva l’en détourner. Malgré ses dénégations, Veronica était en danger. Le pays était instable, il se murmurait que l’ancien président n’avait guère apprécié de céder sa place à une jeune femme inexpérimentée. A ce stade, tout pouvait arriver. 
— Vous avez besoin d’une protection permanente, reprit-il de son ton le plus calme. La menace n’aurait jamais dû franchir les barrières censées vous entourer. 
— Il n’y a aucune menace. 
— Ce n’est pas ce qu’affirme Brady. 
— Je le savais ! grommela Veronica. C’était juste un mot collé sur une lettre. Ce n’est pas exactement une menace. 
Rajesh savait par expérience qu’elle se trompait. Un simple mot en disait long, surtout lorsqu’il était chargé d’une telle haine. Et puis, le prononcer était une chose. Aller jusqu’à le coucher sur papier et le faire parvenir à sa destinataire en était une autre. 
— Vous l’avez gardée, cette fameuse lettre ? 
— Non, je l’ai jetée. 
— Vous aviez déjà reçu un tel courrier ? Je veux dire, avant ? 
— Avant d’être présidente ? Non. Mais ça ne veut rien dire. Tout le monde a des ennemis. 
— Mais tout le monde n’est pas chef d’Etat. Vous devez désormais considérer la moindre anomalie comme une menace crédible. Vous n’avez pas le choix. 
— Je m’en rends compte, merci. 
— Vous savez très bien que nous ne serions pas vraiment amants. Ce n’est pas pour ça que je suis là. 
Et c’était dommage, ne put-il s’empêcher de penser. Car Veronica était une femme très sensuelle. Il l’avait observée, depuis le bar, tandis qu’elle passait d’un invité à l’autre. D’un même sourire, elle séduisait ou assassinait, promenant sa silhouette parfaite parmi la foule telle une reine. Ses cheveux blond platine, remontés sur sa tête, soulignaient l’élégance de sa nuque et de son dos, laissé nu par un profond décolleté dans sa robe. Les hommes s’étaient agglutinés autour d’elle comme des mouches autour d’un pot de miel. 
Rajesh avait assisté à la scène avec un sentiment de mépris. Jusqu’au moment où, quand il s’était à son tour approché d’elle, il avait senti son corps réagir d’une façon totalement inattendue. Mais il savait que ce ne serait pas un problème. Après une carrière dans l’armée, il était habitué aux privations, à la douleur, et résister aux sirènes du plaisir était chose facile pour lui. 
— Vous avoir pour amant, même en apparence, c’est déjà trop pour moi, répliqua-t-elle avec le léger accent de son pays. Je suis présidente. J’ai une réputation à protéger. 
— Vous êtes également célibataire, Veronica. Vous avez tout à fait le droit d’avoir quelqu’un dans votre vie. Aliz n’est pas le genre de pays où l’on vous en voudra pour ça. 
— Mais nous sortons d’une crise grave. Le pays a besoin d’un chef qui s’occupe de ses administrés plutôt que de sa vie personnelle. 
Venant de sa part, Rajesh trouvait la remarque ironique ! Mais il la laissa passer. 
— On vous a aussi élue parce que vous incarnez un certain idéal. Vous êtes mondialement célèbre et votre peuple est fier de vous. Si vous devenez une technocrate ennuyeuse, vous décevrez tout le monde. Oui, les gens espèrent que vous sortirez le pays de la crise. Mais ils veulent aussi voir la Veronica St Germaine qu’ils admirent. 
— Vous n’en savez rien du tout ! Vous ne dites ça que parce que ça arrange vos affaires ! 
Une vague irritation s’empara de Rajesh, sans doute parce qu’elle avait raison. Mais il balaya ses protestations d’un geste. 
— Mes affaires ? C’est vous qu’il s’agit de protéger, madame la présidente, pas moi. 
— Bref, vous essayez de me faire faire quelque chose contre mon gré, et vous espérez que je vais vous remercier ? 
N’y tenant plus, Rajesh l’agrippa par les épaules. Il voulait juste la secouer un peu pour la faire atterrir, la ramener à la réalité. 
Aussitôt, elle leva les mains pour les poser à plat sur son torse. Rajesh se rendit compte qu’involontairement, il était en train de l’attirer vers lui. Pourquoi ? Il n’avait pas l’intention de l’embrasser, jamais de la vie. Même s’il en mourait d’envie. 
— Qu’est-ce que vous faites ? 
Elle avait parlé d’une voix rauque, mais il n’y perçut pas la moindre peur. Un homme plus faible que lui aurait cédé à cette supplique sensuelle. 
— Nous sommes seuls ici, dit-il sèchement. Si je voulais m’en prendre à vous, il n’y aurait personne pour m’arrêter. 
— Je suis capable de me battre. J’ai pris des cours d’autodéfense. 
Cette fois, il se mit à rire. Il n’avait pas pu s’en empêcher. 
— Vous avez bien fait. Mais ces techniques reposent sur la surprise. Et certaines personnes ne se laisseront pas surprendre. Des tueurs surentraînés, par exemple… 
Bref, des hommes tels que lui, se retint-il d’ajouter. Six ans dans les forces spéciales avaient fait de lui une véritable machine de guerre. 
— Vous dites tout ça dans un seul but, murmura-t-elle, son souffle chaud contre son visage. 
Il n’avait qu’à se pencher pour cueillir un baiser sur ses lèvres. Elle était si proche… 
— Mais Brady se trompe, enchaîna-t-elle. Personne ne veut me faire du mal. 
— Vraiment ? Vous êtes prête à miser votre vie là-dessus ? 



3. 
Veronica resta muette, ébranlée autant par la menace qui perçait dans la voix de l’homme que par leur promiscuité. Un frisson la parcourut. Il l’avait effrayée mais elle n’avait pas l’intention de le montrer. 
Elle avait beau redouter de rester seule, une petite voix lui criait de s’enfuir avant qu’il ne soit trop tard. Et dire qu’elle s’était crue revenue des hommes après André ! Raj venait de lui prouver que ce n’était pas le cas. 
Elle avait donc pris la bonne décision en refusant son aide. Pour rien au monde elle n’accepterait de le faire passer pour son amant. C’était une stratégie dangereuse qui, d’une façon ou d’une autre, finirait dans les larmes. 
Un silence de plomb était retombé dans la pièce, seulement troublé par les échos distants de l’agitation qui régnait dans le reste de l’hôtel. Le souffle de son compagnon était sur ses lèvres et Veronica songea un instant à s’avancer, juste pour voir… 
Comme s’il avait perçu son intention, il la relâcha. 
— Venez. Il est temps de regagner votre chambre. 
Sa lumière réapparut. Veronica se rendit compte qu’elle émanait de son téléphone portable et non d’une torche, comme elle l’avait d’abord supposé. 
— Je ne suis pas stupide, déclara-t-elle, mue par un étrange besoin de se justifier. Si je pensais un seul instant que j’étais en danger, je vous engagerais. Pour le moment, je suis sûre que mes services peuvent faire face à tout problème. 
Malgré l’obscurité, elle vit un sourire apparaître sur les lèvres de Raj. Ses yeux scintillaient d’un éclat narquois. 
— Que vous me mentiez est une chose, mais que vous vous mentiez à vous-même… ce n’est pas bien, la tança-t-il du ton qu’il aurait employé pour parler à une enfant. 
Veronica n’eut pas le loisir de répliquer. Raj venait d’ouvrir la porte des toilettes et, sans attendre sa réponse, lui fit signe de le suivre. Elle s’exécuta, le cœur battant, prenant bien soin de rester sur ses talons comme il la guidait dans les couloirs. 
L’hôtel était en émoi mais la signalisation d’urgence fonctionnait dans la cage d’escalier. L’écho de conversations ou de pas distants leur provenait, amplifié par les conduites d’air. Raj, sans un mot, lui prit la main et ne la lâcha que lorsqu’ils eurent atteint la porte de sa chambre. La jeune femme fut d’abord surprise de constater qu’il savait où elle logeait, avant de comprendre qu’il tenait sans doute l’information de Brady. Avant qu’elle ait pu lui demander comment il comptait ouvrir, puisque le lecteur magnétique ne pouvait marcher sans électricité, il poussa le battant. 
— Ne bougez pas, ordonna-t-il, ignorant son expression médusée. 
Veronica obéit sans protester. Malgré son antipathie pour cet homme, il était évident qu’il savait ce qu’il faisait. Avec lui, elle se sentait en sécurité, du moins pour le moment. 
Il revint quelques secondes plus tard après avoir exploré chaque pièce. La voie était libre. Veronica entra à son tour, ravie de retrouver le cadre familier de sa suite. Elle se débarrassa de ses escarpins, laissant ses pieds s’enfoncer dans l’épaisse moquette avec un soupir de soulagement. 
— Merci de m’avoir raccompagnée. Je vous offrirais bien à boire mais il se fait tard. Dites à Brady que vous avez fait de votre mieux. Il sait que je ne suis pas très souple et il comprendra les raisons de votre échec. 
Contre toute attente, Raj retira sa veste et la mit sur une chaise. Il prit ensuite un briquet dont il se servit pour allumer deux bougies sur la table du salon. 
— Je ne vais nulle part, annonça-t-il. 
La surprise passée, Veronica sentit sa colère se réveiller brutalement. Elle voulait juste être seule, se débarrasser enfin du carcan de sa robe, allumer la télévision — si l’électricité était rétablie à temps — et la regarder avant d’aller se coucher. 
— Je ne vous ai pas demandé de rester. 
Avec un haussement d’épaules, il sortit son téléphone de sa poche. 
— Dommage. Je n’ai pas l’intention de vous laisser seule, répliqua-t-il tout en tapant un numéro. 
— Je n’ai rien à craindre ! Je fermerai la porte derrière vous. 
Déjà, Raj ne l’écoutait plus. Il lui avait tourné le dos pour parler à mi-voix dans son portable. Veronica se laissa tomber dans son fauteuil, accablée. Elle savait qu’il était inutile d’insister, qu’il n’en ferait qu’à sa tête. Elle n’avait d’autre choix que d’attendre qu’il parte de son plein gré. 
Avec un peu de chance, Brady se mettrait à sa recherche. Elle pourrait alors lui dire en personne ce qu’elle pensait de son idée d’engager Rajesh Vala. Elle en avait plus qu’assez qu’on lui dise quoi faire ! Son agenda quotidien était déjà assez rigide sans que ses propres amis s’emploient à réduire davantage encore sa liberté. 
Son regard se posa, presque malgré elle, sur le garde du corps. Elle n’entendait pas ce qu’il disait mais il paraissait complètement absorbé par sa conversation. Dans le halo des chandelles, sa peau paraissait plus dorée encore. Il était beau et dangereux, comme le tigre auquel il lui avait fait penser quand il avait fait irruption dans la salle de bains. 
Pour la première fois, elle remarqua qu’une chevalière brillait à son doigt. Ses pectoraux gonflaient sa chemise blanche et elle vit, à ses poignets, luire deux boutons de manchette d’onyx. Tout en parlant, il tira sur son nœud papillon et l’abandonna dans un fauteuil. 
Dans le même mouvement, il pivota vers elle, la surprenant en train de l’observer. La jeune femme se détourna aussitôt, mortifiée. Quelques secondes plus tard, il raccrocha et fourra son téléphone dans sa poche. 
— C’était Brady ? voulut savoir Veronica. 
— Non. 
Cette réponse laconique fit monter en elle un sentiment de frustration. Pour s’occuper les mains, elle défit son chignon et laissa tomber les épingles une à une dans un bol de verre. Cling, cling, cling. Puis elle passa ses doigts dans ses cheveux pour les démêler. 
Lorsqu’elle s’arrêta, elle s’aperçut que Raj la regardait. Il s’était figé et elle sentit son estomac se soulever sous l’intensité de cet examen. Affectant une indifférence toute présidentielle, elle continua d’ôter ses bijoux, qu’elle plaça dans le même récipient. 
— Ça fait longtemps que vous faites ce métier ? demanda-t-elle. 
Après tout, si elle devait supporter sa présence, autant se montrer courtoise. Peut-être même finirait-il par partir de lui-même, lassé de ses questions… 
— Quelques années, répondit-il, toujours aussi taciturne. 
— Qui est la personne la plus célèbre que vous ayez protégée ? 
— J’ai bien peur que ce ne soit confidentiel. 
— Oh ! bien sûr. 
— Vous me faites passer un entretien d’embauche, madame la présidente ? 
Avec un haussement d’épaules, Veronica entreprit de se masser la plante des pieds. Malgré le calme qu’elle affichait, son pouls battait un rythme effréné à ses tempes. 
— Pas vraiment, non. Mais puisque je suis condamnée à passer du temps en votre compagnie, j’essaie de le meubler. 
Il lui fallut quelques secondes pour se rendre compte que la fente de sa jupe s’était ouverte sur l’arrondi de sa cuisse. Prise d’une soudaine envie de se couvrir, elle se força à n’en rien faire. Raj aurait interprété ce geste comme une nouvelle preuve de vulnérabilité. 
— Comment décide-t-on de devenir garde du corps ? 
— Vous êtes bien bavarde, tout à coup… 
De nouveau, Raj posa sur elle un regard appréciateur. Veronica l’affronta en silence et eut la satisfaction de le voir capituler le premier. Avec un soupir, il répondit : 
— J’étais dans l’armée. Ça me semblait une transition logique. 
— Je vois. Vous travaillez donc pour une société spécialisée qui vous envoie là où vos services sont requis. 
— En gros, oui, fit son compagnon après une infime hésitation. 
Il paraissait amusé mais Veronica n’aurait su dire pourquoi. 
— Si c’était un entretien d’embauche, fit-elle valoir, je ne vous engagerais pas sur la base de vos réponses. Je n’ai rien appris sur vous. 
Un sourire aux lèvres, Rajesh Vala prit place dans un profond fauteuil de cuir, avec une aisance qui aurait pu faire croire qu’il s’agissait de sa propre suite. Comme si c’était lui qui était aux commandes et qu’elle fût sa subalterne. Veronica n’aimait pas cela. Elle n’aimait pas cela du tout ! 
— Heureusement, il ne s’agit pas d’un entretien d’embauche, dit-il avec ironie. Comme vous l’avez dit vous-même, vous n’avez pas besoin de moi. 
Son regard doré la transperça comme un faisceau laser, et il ajouta : 
— Et puis, je ne passe jamais d’entretien d’embauche. C’est moi qui choisis mes clients, pas l’inverse. 
— Je vois que vous avez une haute opinion de vous-même, ironisa la jeune femme. 
— Non, mais j’ai conscience de ma valeur. J’ai gagné le respect de mes pairs et de mes clients. Je ne suis pas né avec, et je ne l’ai pas davantage acquis en paradant dans des soirées mondaines. 
Veronica n’aurait su dire si elle était furieuse ou embarrassée. Une bouffée de chaleur l’envahit et elle eut envie de prendre le magazine posé devant elle pour s’éventer. Mais cette pique sournoise avait beau la blesser, elle ne pouvait en vouloir à Rajesh. Le proverbe ne disait-il pas : Comme on fait son lit, on se couche  ? 
Pour autant, elle n’avait pas l’intention de s’excuser de la vie qu’elle avait menée, surtout pas auprès de cet homme. Nul ne savait ce qu’elle avait traversé. Nul ne pouvait le deviner. 
— On ne vous a pas appris à ne pas juger les gens sur les apparences ? fit-elle d’un ton cassant. C’est pourtant une leçon précieuse. 
— Vous jouez ça très bien. 
— Quoi ? 
— L’indignation. 
Veronica songea à une centaine de réponses différentes mais resta silencieuse. Elle savait qu’elle perdait son temps. Jamais cet homme ne la comprendrait. De plus, il n’était rien pour elle. Après ce soir, elle ne le reverrait jamais. Que lui importait son avis, après tout ? 
— Je crois que je vais mettre fin à cette charmante conversation, déclara-t-elle en se levant. Je suis fatiguée. 
— Si c’est comme ça que vous traitez les affaires d’Etat, il y a de quoi se faire du souci pour Aliz. 
Raj avait parlé d’un ton doux mais une lueur accusatrice brûlait dans le regard qu’il braquait sur elle. Cette fois, la jeune femme ne se laissa pas prendre au dépourvu. 
— Mais vous n’êtes pas une affaire d’Etat, répliqua-t-elle du même ton suave que lui. Je n’ai donc pas l’intention d’écouter vos insultes plus longtemps. Je vois que rien ne changera votre opinion de moi. 
Elle prit l’une des bougies, ravie de constater que sa main ne tremblait pas malgré la colère qui la dévorait. 
— C’est ça, fuyez, lança Raj. Il est toujours plus facile de tourner le dos aux problèmes que de les affronter. 
— Dans cette situation, oui, je crois que c’est le cas. 
Elle s’éloigna, protégeant la flamme vacillante d’une main. Une fois dans sa chambre, elle referma la porte et s’adossa au battant, respirant lourdement. La rage qui bouillait en elle lui faisait presque mal. 
Pourquoi laissait-elle cet homme l’affecter à ce point ? C’était inexplicable. Mais elle était déterminée à ne plus penser à lui. 
Ce fut un soulagement de s’extraire enfin de sa robe de soirée pour passer le pyjama qu’elle avait acheté la veille à l’aéroport. Il lui avait tapé dans l’œil à cause du motif imprimé sur le tissu, des lutins cabriolant dans la neige. 
Elle se démaquilla dans la salle de bains et se prépara à se coucher, repoussant le jeté de lit sans ôter les épais coussins qui le garnissaient. C’est alors que quelque chose de plus lourd qu’un simple oreiller tomba au pied du lit. Elle s’approcha, la bougie à la main. Elle ne se rappelait pas avoir laissé quoi que ce soit sur le matelas… 
Elle ne réalisa pas tout de suite ce qu’était la masse sombre. Puis elle comprit. Elle aurait voulu hurler mais ses cordes vocales semblaient paralysées. Elle ouvrit et referma la bouche comme un poisson tombé de son aquarium. 
— Raj…, gémit-elle. Raj. Raj ! Raj ! 
La porte s’ouvrit à la volée, car elle s’était mise à crier. En deux enjambées, le garde du corps fut à ses côtés. Il la prit par les épaules, plongeant un regard inquiet dans le sien. Veronica se rendit compte qu’il parlait. Il lui demandait ce qui se passait, si elle était blessée… 
Elle secoua farouchement la tête, le cœur battant à cent à l’heure. Puis elle se détourna, incapable de regarder cette… cette chose. Enfin, il la vit à son tour. Il se raidit et jura entre ses dents. 
Veronica ne songea pas à protester lorsqu’il la prit dans ses bras et, la tenant serrée contre lui, l’entraîna hors de la pièce. Ils avaient à peine franchi la porte qu’elle fondit en larmes. 



4. 
Raj avait beau être un professionnel aguerri, il ne put s’empêcher de ressentir une émotion fort peu déontologique en sentant Veronica si étroitement blottie contre lui. 
Il avait eu l’intention de la déposer sur le canapé et de la recouvrir d’une couverture. Mais elle le serrait si fort qu’il comprit aussitôt qu’elle ne le lâcherait pas. Il s’assit donc et, la jeune femme toujours dans les bras, entreprit de passer les premiers coups de fil. Il sentit une sourde colère l’envahir au souvenir de la poupée qu’il avait trouvée au pied de son lit. Quelqu’un lui avait arraché les yeux avant de la badigeonner de peinture rouge. Du moins, il espérait qu’il s’agissait de peinture… 
On avait voulu faire parvenir un message à Veronica. Et à en juger par la façon dont elle s’agrippait à lui, l’expéditeur avait atteint son but. Quoi que Raj pense de la jeune femme, elle ne méritait pas d’être traitée de cette façon. 
Il la laissa pleurer, un bras autour de ses épaules, tout en appelant l’une de ses équipes. Il leur ferait passer les lieux au peigne fin pour s’assurer qu’il n’y avait pas d’autre mauvaise surprise. Que Veronica le veuille ou non, il travaillait désormais pour elle. 
Il songea un instant à la faire changer d’hôtel mais renonça presque aussitôt à l’idée. Il était fort possible que le responsable de cette affaire fasse partie de l’entourage immédiat de Veronica. Dans cette hypothèse, déménager ne changerait rien. 
Après avoir terminé ses coups de fil, il déposa le téléphone sur le canapé. La jeune femme était toujours blottie dans ses bras, le visage contre son torse. Pour la première fois, il remarqua qu’elle portait un pyjama bariolé couvert de lutins bondissants, une tenue pour le moins inattendue. 
Il sentit, à une certaine raideur dans ses épaules, qu’elle allait se détacher de lui. Elle reprenait ses esprits et n’appréciait sans doute pas d’avoir manifesté une telle faiblesse. C’était une femme fière, indépendante. Raj comprit qu’il allait devoir faire preuve de délicatesse s’il ne voulait pas la braquer. 
Ainsi qu’il l’avait prévu, elle se redressa brusquement. Ce qu’il n’avait pas prévu, ce fut sa propre réaction, qui fut de la retenir. C’était juste qu’il aimait la serrer dans ses bras. C’était d’autant plus étrange que son opinion sur Veronica n’avait pas changé. A ses yeux, elle était toujours une enfant gâtée. 
Reprenant aussitôt le contrôle de lui-même, il la relâcha. Cela n’avait duré qu’une seconde, il doutait qu’elle ait perçu son réflexe initial. La jeune femme se leva et, d’un revers de manche, s’essuya les yeux. De nouveau, Raj dut réprouver un pincement de compassion à son égard. Il devait à tout prix garder la tête froide pour analyser au mieux la situation. 
— Apparemment, vous aviez raison, murmura-t-elle enfin. 
— Quel était le message délivré par cette poupée, au juste ? Vous le savez ? 
Veronica haussa les épaules, en un geste qui se voulait indifférent mais ne fit que trahir son abattement. 
— Non, je n’en ai pas la moindre idée. 
Raj ne voulait pas la brusquer mais il devait aussi faire son travail. La vie de Veronica en dépendait. 
— Je crois que vous mentez. 
Au lieu de s’enflammer, elle posa sur lui un regard triste. 
— Alors disons que je préfère ne pas en parler. 
A ce moment précis, il dut reconnaître qu’il l’admirait plus qu’il ne l’aurait cru possible. Elle aurait pu mentir, mais elle avait choisi de ne pas le faire. 
— Une chose est sûre, reprit-elle, c’est que j’ignore qui est derrière tout cela. C’est la vérité. 
Raj se leva, songeur, pour lui poser une main sur l’épaule. 
— Si vous ne voulez pas en parler, je le respecte. Pour l’heure, en tout cas. Mais viendra le jour où vous n’aurez peut-être pas le choix. 
Lentement, Veronica se tourna vers lui. Lorsqu’il avisa son visage pâle, presque juvénile, il eut l’impression de recevoir un coup de poing au creux de l’estomac. Même sans maquillage, elle était ravissante. Mais elle paraissait aussi innocente, vulnérable, à mille lieues de la Veronica St Germaine que le monde connaissait, que les foules adulaient ou méprisaient. 
— Merci, souffla-t-elle. 
Puis elle détourna les yeux, comme si elle ne supportait plus de le regarder. Etrangement, il en fut agacé. Il la préférait belliqueuse, sûre d’elle-même. Cette Veronica était défaite, presque timide. Il n’aimait pas cela. 
D’un doigt, il lui souleva le menton pour la forcer à lui faire face. Malgré ses yeux brillants, ses joues étaient sèches. 
— Vous allez me laisser vous aider, maintenant ? 
Elle hocha la tête. 
— Oui. 
— Sage décision. 
L’espace d’un instant, le visage de la jeune femme se durcit. 
— Mon entourage ne doit rien savoir. 
— Je suis d’accord. Rien ne sert d’alerter le coupable potentiel. Nous revenons donc à mon idée de départ. Il vous faut un amant. 
Après une infime hésitation, Veronica acquiesça. 
— D’accord. Si c’est la seule solution… 
— C’est la seule solution pour me permettre d’opérer discrètement. Nous commençons ce soir. 
Sourcils froncés, Veronica le toisa avant d’observer avec une touche d’ironie : 
— Dans ce cas, vous êtes un peu trop habillé. Surtout au vu de ce que je porte. 
Raj sentit sa température monter en flèche. Dieu merci, l’obscurité qui régnait dans la pièce lui permit de dissimuler l’érection brutale que ces paroles venaient de provoquer. 
Presque au même instant, la lumière inonda la suite. Veronica couvrit ses yeux de son avant-bras, Raj plissa les paupières et alla éteindre l’interrupteur principal, replongeant la pièce dans une pénombre opportune. Puis il alluma deux petites lampes avant de souffler la bougie qui brûlait toujours sur la table. 
— Vous auriez peut-être dû laisser la bougie, commenta Veronica. C’est plus romantique. 
Quelqu’un frappa brutalement à la porte, la faisant sursauter. En silence, Raj alla regarder par la serrure avant d’ouvrir en grand à Brady. 
— Où est-elle ? demanda ce dernier en le bousculant presque. 
— Du calme, elle est là, en sécurité. 
Brady fit irruption dans la pièce et fonça sur Veronica, qu’il étreignit comme s’il ne l’avait pas vue depuis dix ans. 
— Dieu merci, tu vas bien ! dit-il lorsqu’il la relâcha enfin. 
Il passa une main tremblante dans ses cheveux, un peu plus grisonnants que la dernière fois que Raj l’avait vu. Brady était bel homme, presque aussi grand que lui et toujours mince. En le voyant prendre la main de Veronica pour y déposer un baiser amical, Raj éprouva un étrange pincement de jalousie. 
— J’espérais que Raj te protégerait, expliqua le visiteur. Mais quand je suis monté à ta chambre, tout de suite après la panne d’électricité, je n’ai trouvé personne. 
— Nous étions, euh… autre part, répondit la jeune femme, embarrassée. Mais comme tu le vois, tout va bien. Raj est un excellent garde du corps. 
— Je suis ravi que tu partages cette opinion. Apparemment, celui qui était chargé de te protéger ce soir était un bon à rien. 
Veronica arbora soudain une mine furieuse. D’un geste sec, elle se dégagea de l’étreinte de Brady. 
— Alors comme ça, tu es au courant ? 
— Je ne remets pas en cause les méthodes de Raj. Il ne m’a jamais déçu. 
Agacée, Veronica lui décocha une tape sur l’épaule. Raj vit cependant qu’il s’agissait d’un geste presque fraternel. 
— Merci de m’avoir tenue au courant de tes projets, marmonna-t-elle, ses sourcils formant un V réprobateur au-dessus de son joli nez. 
Même s’il n’y avait pas d’agressivité dans sa voix, Brady arborait la mine coupable d’un chiot qui se serait oublié sur la moquette. Il savait que Veronica ne lui en voulait pas vraiment. Mais elle lui en voulait un peu, et cela le dérangeait.. 
Pauvre Brady ! A la façon dont il regardait Veronica, Raj comprit qu’il aurait rêvé d’être davantage qu’un simple ami pour elle. C’était typique de ce genre de femme… Elle attirait les hommes comme un pot de miel les mouches. 
Sa mère était comme elle, avant que l’alcool et la drogue ne lui prennent sa beauté. Raj avait connu une succession d’amants qui l’ignoraient, le détestaient ou, dans un cas précis, l’avaient menacé physiquement. 
— Je savais que tu n’approuverais pas mon plan, expliqua Brady au même instant. 
— Non, en effet. 
— Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ? 
Raj vit Veronica lui couler un regard appuyé, accompagné d’un mouvement de tête presque imperceptible pour lui rappeler leur pacte : ne pas mentionner la poupée. 
— J’ai su me montrer persuasif, expliqua-t-il. La façon dont je me suis débarrassé de son garde du corps en disait long… 
Brady soupira, clairement soulagé. 
— Je savais que tu te montrerais raisonnable, Veronica. Ou plutôt, je l’espérais ! 
— Elle a été très raisonnable, confirma Raj. 
Il la vit rougir à ces mots, comme si elle repensait à la façon dont elle avait paniqué en découvrant la poupée. Mais ce ne fut qu’une impression fugace. Une fraction de seconde plus tard, Veronica avait repris sa mine hautaine. Une mine qui détonnait avec son pyjama à lutins, songea Raj. Il dut se mordre l’intérieur de la joue pour ne pas éclater de rire. 
— Que faisons-nous maintenant ? demanda Brady. 
— De la surveillance rapprochée. Et discrète. Veronica ne veut pas que son entourage soit mis au courant de mon rôle. Nous avons donc décidé de faire croire que nous étions, comment dire… amants. 
Brady tressaillit, visiblement surpris. Il étudia Raj comme s’il venait de remarquer qu’il ne portait plus ni veste ni nœud papillon, avant de tourner un regard soupçonneux en direction de Veronica. 
— Ne fais pas cette tête ! soupira cette dernière. C’est la seule façon de permettre à Raj d’opérer dans les meilleures conditions. 
— Mais est-ce une bonne idée ? fit son ami. Tu es présidente d’Aliz, je te rappelle. 
— Ça ne m’interdit pas d’avoir une vie privée. De plus, Raj ne sera mon petit ami qu’en apparence. 
Brady, cette fois, parut se détendre. 
— Bon, ce n’est peut-être pas si bête. Je n’ai pas mieux à proposer, de toute façon. Mais… Raj, puis-je te dire un mot ? 
— Tu ne vas rien dire du tout, intervint Veronica d’une voix soudain plus dure. Après tout, si nous en sommes là, c’est précisément à cause de toi. C’était ton idée d’impliquer Raj dans l’affaire. 
— Et tu sais que je ne mélange jamais le plaisir et les affaires, ajouta le garde du corps avec agacement. Est-ce que je t’ai jamais laissé tomber ? 
— Non, concéda Brady, un peu piteux. 
Mais Raj lut, dans son regard, un avertissement silencieux. Cette femme est différente. Irrésistible. Fais attention. 
— Tu veux m’embaucher ou non ? demanda-t-il d’un ton suave. 
— Bien sûr, bien sûr… Veille à ce qu’il n’arrive rien à Veronica, c’est tout ce que je te demande. 
— Tu peux compter sur moi. 
Brady s’attarda encore un peu, bavardant avec Veronica pendant que Raj donnait des instructions à ses hommes. L’entourage présidentiel arriva bientôt, composé de huit personnes seulement. Aliz, après tout, était un petit pays. 
Raj eut beau guetter un signe de culpabilité dans leurs yeux, il ne détecta rien d’anormal. Le garde qui avait abandonné son poste arriva enfin, l’air défait, mais sa culpabilité à lui était d’un autre ordre. Le chef de cabinet de Veronica, un dénommé George, régla son sort en quelques minutes et lui annonça qu’il repartirait pour Aliz sur le premier vol disponible. 
Puis tous se retirèrent. Brady fit ses adieux tandis que Raj sirotait un café préparé par Martine, la secrétaire de Veronica. Enfin, ils se retrouvèrent seuls. 
— Prête à te coucher, ma chérie ? ironisa Raj. 
La jeune femme lui jeta un regard si noir qu’il faillit éclater de rire. Il était ravi de voir qu’elle avait dominé ses peurs, qu’elle était redevenue elle-même. En présence de son personnel, elle avait agi comme si de rien n’était. Il était impossible de soupçonner qu’elle avait vécu une expérience traumatisante quelques instants plus tôt. 
— Je crois que vous prenez votre rôle un peu trop au sérieux, rétorqua-t-elle. 
Puis elle porta sa main à son front et s’affaissa contre la porte. 
*  *  *
Veronica vit Raj bondir dans sa direction. Il fut près d’elle en trois enjambées, refermant les mains sur ses épaules pour l’empêcher de tomber. 
— Ne pensez plus à ce qui s’est passé, ordonna-t-il. Le type qui est derrière tout ça n’a aucun pouvoir sur vous, compris ? 
Elle acquiesça, la gorge sèche. 
— Je… j’essaie. 
Mais il était difficile d’oublier. Car elle était bien responsable, comme le lui avait rappelé cette cruelle poupée, de la mort de son enfant. Si elle avait su plus tôt qu’elle était enceinte, elle aurait cessé de sortir, de boire, de faire la fête toutes les nuits avec de prétendus amis qui ne servaient qu’à meubler sa solitude. 
Peu importait ce qu’avaient dit les médecins. A ses yeux, c’était sa faute. 
— Vous avez besoin de vous reposer, fit Raj, glissant un bras autour de ses épaules. 
Elle fut de nouveau tentée de se blottir contre lui, de reposer sa joue contre ce torse puissant… 
— Quand avez-vous dormi pour la dernière fois ? renchérit son compagnon avant qu’elle puisse céder à cette pulsion. 
— Je ne sais pas. Je dors, mais mal. 
Cela durait depuis des mois. Depuis qu’elle avait perdu le bébé, très exactement. 
— Alors allez vous coucher et faites de votre mieux. 
Mais Veronica s’arrêta net, presque paralysée par la peur. 
— Je ne peux pas. Je veux dire, je ne veux pas dormir dans la chambre. Pas après… 
Elle s’interrompit comme Raj posait une main sur sa joue, en une caresse aussi tendre que sensuelle. Comment diable parvenait-il à éveiller des sentiments aussi contradictoires en elle… surtout en de telles circonstances ? 
— Je ne vais nulle part, murmura-t-il. Vous n’avez rien à craindre. 
— Je… je ne veux pas que nous dormions ensemble, protesta Veronica, ignorant la petite voix intérieure qui la traitait de menteuse. 
— Je n’ai pas l’intention de dormir dans le même lit que vous. 
— Où allez-vous vous installer, dans ce cas ? 
— Le canapé se déplie. 
Veronica hésita. La perspective de dormir dans le même espace que lui, même s’il ne s’agissait pas de la même pièce, la rassurait et la troublait tout à la fois. 
— Tout ça va trop vite, soupira-t-elle. Dès demain, les journaux publieront des articles sur notre supposée relation tout en spéculant sur la date de notre rupture. Ma réputation est bien établie, vous savez… 
— N’en soyez pas si sûre. La tempête de neige devrait tout ralentir. Nous avons au moins deux jours devant nous. 
— J’aimerais être aussi optimiste que vous… De toute façon, ça n’a aucune importance. Je me moque parfaitement de ce qu’on écrit sur notre compte du moment que vous trouvez qui a fait ça. 
— Vous pouvez compter sur moi, répondit Raj de cette voix veloutée qui la faisait frissonner. 
Veronica baissa les yeux, incapable de le fixer plus longtemps. De près, ses yeux mordorés semblaient plonger au plus profond de son âme pour y exhumer ses moindres secrets. Ils lui faisaient tourner la tête, suscitant en elle des désirs aussi incongrus qu’inavouables. 
— Je ne veux pas dormir dans la chambre, confessa-t-elle. Je prendrai le canapé si ça ne vous ennuie pas. 
— Le problème est que le canapé est dans le salon, la première pièce dans laquelle un éventuel intrus pénétrerait. Si vous prenez le canapé, je dormirai à côté, à même le sol. 
— Non, je ne peux pas vous imposer une chose pareille ! 
— Ne vous inquiétez pas, j’ai dormi dans des lieux bien plus inconfortables que la moquette d’un hôtel cinq étoiles. 
Veronica, trop épuisée pour lutter, l’aida à déplier le canapé. Leur tâche achevée, Raj disparut dans la chambre et en émergea quelques instants plus tard, les bras chargés de couvertures et de coussins qu’il disposa sur le sol, non loin d’elle. 
Ce fut avec un pincement de culpabilité que Veronica s’installa enfin dans son confortable lit. Mais elle ne pouvait tout simplement pas se résoudre à dormir dans la chambre, pas après la macabre découverte qu’elle y avait faite. 
— Raj ? murmura-t-elle lorsque les lumières furent éteintes et que le calme retomba. 
— Oui ? 
— Vous avez dit que vous aviez dormi dans des endroits bien moins confortables que celui-ci. Lesquels ? 
— Ce n’est pas un sujet très intéressant… 
— Si ça ne m’intéressait pas, je n’aurais pas posé la question. Maintenant, si vous préférez ne pas en parler, c’est autre chose. 
Elle l’entendit soupirer, puis se redresser sur un coude. 
— J’étais dans l’armée. Dans les forces spéciales plus précisément. J’ai dormi dans la boue des tranchées, dans des déserts brûlants et sous le blizzard. Le sol de cet hôtel, c’est le paradis pour moi. 
— Je me sens toujours coupable d’occuper ce qui devrait être votre lit. 
— Dans ce cas, invitez-moi à vous y rejoindre. 
— Dans vos rêves, répondit Veronica, qui ne put cependant retenir un sourire. Bonne nuit, Raj. 
Elle crut l’entendre rire doucement, puis sa voix grave monta de l’obscurité. 
— Bonne nuit, Veronica. Dormez bien. 



5. 
Londres, sous la neige, offrait un spectacle merveilleux. Les arbres de Hyde Park ployaient sous une poudre blanche qui prêtait à toute la ville, malgré la nuit, une atmosphère de lumière et de pureté. Veronica savait qu’à la lueur du jour, la saleté réapparaîtrait et dissiperait cette illusion. Mais pour le moment, dans la limousine qui l’emmenait vers Mayfair et la réception donnée en son honneur, elle était décidée à en profiter. 
Ce soir, elle espérait persuader Giancarlo Zarella, le magnat de l’hôtellerie de luxe, d’ouvrir l’un de ses établissements en Aliz. Là où Giancarlo allait, la concurrence ne tardait pas à l’imiter. Mais au lieu de se concentrer sur l’Italien et d’étudier le dossier qu’on lui avait remis, Veronica pensait à Raj. 
Elle ne l’avait pas revu depuis ce matin. Il l’avait réveillée tôt, expliquant qu’ils devaient ranger le canapé-lit avant l’arrivée de sa secrétaire. Bien qu’épuisée, elle avait obéi. Puis elle était allée se recoucher dans la chambre qui, à la lueur de l’aube, lui avait paru moins menaçante. Elle avait même réussi à se rendormir aussitôt. 
Quand elle s’était réveillée pour la seconde fois, Raj avait disparu. Son petit déjeuner était arrivé quelques instants plus tard, bientôt suivi de Brady. Veronica en avait profité pour questionner son ami. 
Raj Vala, avait-elle appris, n’était pas un simple garde du corps. Il était à la tête de l’une des plus grosses entreprises de sécurité privée au monde, Vala Security International. Raj, avait réitéré Brady, était le meilleur. Et après la nuit qu’elle venait de passer, Veronica était encline à le croire. 
Pour ce qui était sans doute la centième fois de la journée, elle tira son portable de son sac pour relire le SMS qu’il lui avait envoyé. Le message allait droit au but : Raj l’attendait à la réception. 
Un peu nerveusement, elle lissa la robe Vera Wang qu’elle avait revêtue pour l’occasion. Couleur bleu glace, fendue d’un côté et sans bretelles, elle semblait composée de millions d’éclats lumineux. Veronica avait eu beau se répéter qu’elle l’avait choisie pour impressionner Zarella, elle savait qu’il n’en était rien. C’était à Raj qu’elle avait pensé. 
C’était étrange, songea-t-elle. Cela ne lui ressemblait pas d’être si nerveuse. Elle avait toujours adoré les soirées, cette sensation d’être en vie que lui procuraient la musique, le brouhaha, les réjouissances. Bref, tout ce qu’elle n’avait jamais connu en grandissant. Pourtant, ce soir, la perspective d’une nouvelle réception n’éveillait pas en elle l’enthousiasme habituel. 
La limousine s’arrêta enfin devant la somptueuse maison que les Witherston occupaient à Mayfair, et elle se força à se concentrer sur sa rencontre avec Giancarlo Zarella. Elle devait absolument le convaincre d’investir en Aliz. Ce n’était pas en pensant à Raj qu’elle y parviendrait ! 
Accompagnée de trois gardes du corps — une nouvelle équipe au service de Raj avait remplacé celle de la veille —, elle alla à la rencontre de ses hôtes et les remercia de leur invitation. Ces derniers l’accompagnèrent ensuite jusque dans le salon principal. Veronica remarqua que deux de ses gorilles avaient disparu, le dernier la suivant à une distance respectueuse. 
Elle leur en fut reconnaissante. Ils l’oppressaient moins que ceux qu’elle avait eus jusqu’à présent mais ne paraissaient pas moins efficaces, au contraire. Quelque chose lui disait même que si les circonstances l’exigeaient, ces hommes pouvaient se montrer dangereux. 
Tout comme leur patron ! 
Elle était à peine entrée dans la salle de bal qu’elle fut happée dans un tourbillon de mondanités. Des visages défilèrent, une litanie de noms inconnus résonna à ses oreilles. Jusqu’au moment où son hôtesse, qui lui servait de guide, lui serra le poignet en un geste d’excitation involontaire. 
— Laissez-moi vous présenter Rajesh Vala, madame la présidente. 
Veronica pivota et tressaillit en se retrouvant presque nez à nez avec Raj. Il lui souriait comme s’il ne l’avait jamais vue de sa vie. 
— Enchanté de faire votre connaissance, madame la présidente. 
— Moi de même… 
Derrière sa mine courtoise, Veronica bouillait d’excitation. Il lui paraissait encore plus séduisant que la veille, si toutefois c’était possible. 
— Me ferez-vous l’honneur d’une danse ? s’enquit Raj de façon totalement inattendue, comme l’orchestre de jazz entamait un nouveau morceau. 
— Bien sûr, répondit-elle après une hésitation. 
Il l’attira sur la piste, une main au creux de son dos. Dans ses bras, Veronica avait une drôle d’impression, celle d’être en lieu sûr. Au lieu de l’apaiser, cette sensation la contraria. Elle s’en voulait de réagir ainsi, de se sentir aussi vulnérable en sa compagnie. 
— Comment allez-vous aujourd’hui, madame la présidente ? 
— A merveille. Et vous ? 
Le regard de Raj pesa sur elle, comme s’il ne la croyait pas. 
— J’ai tout organisé pour votre protection, répondit-il enfin. Ça m’a pris la journée. Mais je suis tout à vous, désormais… 
— Comme c’est aimable à vous, monsieur Vala. 
— Vous ne m’appelez plus par mon prénom ? 
— Ne suis-je pas censée vous avoir rencontré à l’instant ? 
Au sourire qu’il lui adressa, Veronica sentit son cœur bondir dans sa poitrine. 
— Ce n’est peut-être pas la première fois que nous nous rencontrons… 
— Comment ça ? 
— Peut-être que nous nous sommes toujours connus sans le savoir, murmura Raj, lui prenant une main pour l’embrasser. Peut-être que nous sommes destinés à être ensemble depuis la nuit des temps ? 
Veronica trébucha, ébranlée par ses paroles. Elle répondit au froncement de sourcils que lui adressa Raj par un sourire indifférent. 
— Désolée, ce sont mes talons. Tout va bien. 
— Parfait. Je pensais donc que nous pourrions profiter de cette soirée pour entamer notre… histoire d’amour. 
— Pourquoi pas ? L’endroit n’est pas plus mal choisi qu’un autre. 
Tout en parlant, Raj la faisait virevolter parmi les autres danseurs avec une aisance consommée. C’était à croire qu’il avait fait cela toute sa vie. Garde du corps et danseur ? C’était une combinaison pour le moins insolite. 
Du coin de l’œil, Veronica vit des têtes se tourner vers eux, des couples se pencher l’un vers l’autre pour murmurer, spéculer sur leur compte. Mais c’était précisément leur plan, n’est-ce pas ? Pourtant, une partie d’elle-même se rebiffait. C’était comme si leur relation, en devenant publique, perdait un peu de sa magie. 
Leur relation ? Mais où était-elle allée chercher une idée pareille ? 
— Ça y est ? souffla son compagnon. Vous êtes en train de tomber amoureuse de moi ? 
— Eperdument, répondit-elle avec toute l’ironie dont elle était capable. Je n’ai jamais rien éprouvé de tel. 
— Moi non plus. 
Il avait beau s’agir d’un badinage inconséquent, Veronica ne put s’empêcher de s’interroger : avait-elle jamais été amoureuse, vraiment amoureuse ? Elle l’avait cru, à plusieurs reprises, avant de constater son erreur. Et elle était sûre qu’aucun homme n’avait été amoureux d’elle. Fou de désir, sans doute. Amoureux, jamais. 
— Lorsque nous aurons fini de danser, je suppose que vous allez rester à mes côtés toute la soirée, fasciné par mon charme ? 
— Jusqu’au bout de la nuit, répondit Raj en lui embrassant de nouveau le bout des doigts. 
La jeune femme sentit une onde de choc l’ébranler. Elle se força à sourire comme si de rien n’était sous cette délicieuse torture. 
— Dommage que notre idylle soit vouée à l’échec, soupira-t-elle d’un ton théâtral. 
— Profitons-en tant qu’elle dure ! 
La soirée se déroula exactement comme Raj l’avait annoncé. Il ne la quitta pas d’une semelle, offrant toutes les apparences de l’homme frappé d’un coup de foudre. Veronica joua son rôle à la perfection, lui souriant avec adoration et pouffant chaque fois qu’il lui murmurait quelque chose d’amusant — ou de provocateur — à l’oreille. A les voir, on aurait pu les croire follement épris l’un de l’autre. 
Le revers de la médaille, ce fut qu’elle eut le plus grand mal à accorder son attention pleine et entière à Giancarlo Zarella. Elle finit cependant par s’asseoir seule avec lui pour lui exposer ses projets. Le regard de l’Italien s’anima lorsqu’elle évoqua les mesures fiscales qu’elle prendrait s’il investissait en Aliz. 
— Vous dites que vous nous exempteriez d’impôt sur les sociétés la première année ? 
— Tant que vous employez des Alizéens dans vos hôtels, oui. 
— Si vous m’offrez deux ans d’exemption, je vais y réfléchir. 
Veronica se pencha vers son interlocuteur, la mine grave. Zarella était séduisant, nota-t-elle, mais Raj l’éclipsait aisément. 
— Je ne peux pas vous promettre plus d’un an. Ce que je peux vous dire, en revanche, c’est que je compte profiter de mon mandat pour réduire la pression fiscale qui pèse sur nos entreprises. 
Giancarlo renversa la tête en arrière en un grand éclat de rire. 
— Vous êtes dure en affaires… Mais vous m’avez intrigué. Donnez-moi quelques jours pour prendre une décision. 
Rien n’aurait pu, après cela, altérer l’enthousiasme qui s’empara de Veronica. Elle avait beau n’avoir aucune certitude, quelque chose lui disait qu’elle avait ferré Giancarlo. Elle était certaine qu’il donnerait bientôt de ses nouvelles. 
L’Italien venait à peine de quitter la table qu’elle entendit une voix lui souffler à l’oreille : 
— Alors, vous avez obtenu ce que vous vouliez ? 
Elle tressaillit et se retourna pour faire face à Raj. Il la dévisageait, sourcils froncés, comme si quelque chose le préoccupait. 
— Je pense, oui. 
— Parfait, fit son compagnon en lui prenant le coude. Nous pouvons partir, alors. 
— Déjà ? Il n’est pas un peu tôt ? 
— Vous prévoyez de séduire quelqu’un d’autre ? 
Raj avait parlé du ton de la plaisanterie mais sa mine était sombre. 
— Vous ne vous êtes pas ménagée, ces derniers jours, renchérit-il. Il est temps que vous vous reposiez. 
— La décision m’appartient. Vous n’êtes pas chargé de mon agenda, que je sache ? 
Veronica savait pertinemment que Raj ne faisait que son travail. Mais le souvenir de son père la hantait toujours. Jamais plus elle ne laisserait quelqu’un lui dicter sa conduite. 
— Je suis chargé de vous protéger, lui rappela son compagnon, la mâchoire serrée. A n’importe quel prix. 
— C’est moi qui décide quand partir. Et je ne suis pas prête. A moins qu’il n’y ait une menace immédiate dont je ne sois pas consciente ? C’est le cas ? 
— Non, concéda Raj, la mine furieuse. 
— Dans ce cas, nous restons. 
— Comme vous voudrez. Mais dans ce cas, ne m’en veuillez pas si vous rencontrez quelqu’un que vous auriez préféré éviter. 
— Qu’est-ce que ça veut dire, au juste ? 
— Qu’André Girard vient d’arriver. 
A la mention de ce nom, la jeune femme sentit son cœur manquer un battement avant de repartir de plus belle. Raj savait-il ce qui s’était passé entre elle et André ? Non, c’était impossible ! Seule une poignée de gens étaient dans la confidence. 
— C’est de l’histoire ancienne, répondit-elle dédaigneusement. Je n’ai pas l’intention de partir à cause de lui. 
Au même moment, Raj changea de stratégie. Il passa un bras autour de sa taille et se pencha sur elle comme pour lui souffler quelque chose à l’oreille. Veronica se figea, paniquée et excitée tout à la fois. Elle n’avait qu’à tourner la tête et leurs lèvres se rencontreraient… 
— J’en suis ravi, parce qu’il vient vers nous. 
Veronica déglutit à grand-peine mais trouva la force de répondre : 
— Je m’en moque ! 
— Parfait. 
Puis Raj posa la main sur sa joue et l’embrassa. 
Rien n’avait préparé Veronica aux sensations qui la foudroyèrent. Les lèvres de Raj exerçaient une délicieuse pression sur les siennes, légères comme la caresse d’une aile de papillon. Avec un soupir, elle laissa leur baiser s’approfondir, frémissant de plaisir lorsque Raj soupira. 
Elle songea confusément qu’elle n’aurait pas dû l’embrasser ainsi en public, mais les raisons lui échappaient. Raj brouillait tous ses sens, lui faisait rêver de corps nus et de draps froissés. Leur baiser se prolongea et le temps parut suspendre sa course implacable. Pourtant, Veronica savait que leur étreinte n’avait duré que quelques secondes quand il la relâcha enfin. 
Ebahie, elle le fixa, le corps parcouru de picotements, une pulsation presque douloureuse entre les cuisses. Raj, pour sa part, arborait une mine indifférente. Seul son regard brûlant laissait supposer qu’il ne l’était peut-être pas autant qu’il voulait le laisser croire. Sans la lâcher complètement, il s’écarta d’un pas. 
— Je vois que tu as trouvé une nouvelle victime ? 
A contrecœur, Veronica pivota vers André. Une rousse longiligne au bras, il lui souriait de son sourire éclatant de mannequin. Autrefois, elle l’avait trouvé séduisant. Elle se demandait aujourd’hui pourquoi, tant ce charme était superficiel. 
— André… J’aimerais dire que c’est un plaisir de te voir, mais nous savons tous deux que ce serait un mensonge. 
Malgré la colère qui éclata dans son regard, le nouveau venu se mit à rire. 
— Tu en as fait du chemin depuis la dernière fois ! Présidente d’Aliz, rien que ça ? Comment as-tu réussi un tel exploit ? 
— Comme tout le monde. Je me suis présentée à une élection démocratique et je l’ai remportée. 
— Evidemment… C’est plus intéressant que la maternité, je suppose. 
Veronica continua de sourire en dépit de la peine qui lui transperçait le cœur. Elle aurait voulu se tourner et se blottir dans les bras de Raj jusqu’au départ d’André, mais c’était impossible. Elle ne donnerait pas cette satisfaction à son ancien amant. 
— Je pense que ce sont deux choses complètement différentes, répondit-elle d’un ton neutre. Je me garderai bien de les comparer. 
Un rictus narquois aux lèvres, André se tourna vers Raj. 
— Attention, mon ami, cette femme n’est pas ce qu’elle paraît. Vous croyez savoir ce qu’elle veut mais un jour, vous vous rendrez compte que vous ne la connaissiez pas du tout. Prenez le large avant qu’il soit trop tard. 
Raj resserra son étreinte autour de Veronica avant de répondre : 
— Je trouve qu’elle est merveilleuse, au contraire. Dommage que vous n’ayez pas su vous en rendre compte. Tant mieux pour moi, remarquez ! Je suppose que je devrais vous remercier… 
Tandis qu’André s’empourprait, la jeune femme sentit une douce chaleur l’envahir. Elle savait que Raj ne pensait pas un mot de ce qu’il venait de dire mais l’important, c’était qu’il ait choisi de la défendre. Cela faisait longtemps qu’une chose pareille ne lui était pas arrivée. 
Elle avait été profondément ébranlée par la perte de son bébé. Et oui, elle s’était tournée vers André, espérant qu’il partagerait sa douleur. Elle s’était heurtée à une parfaite indifférence. André avait sans doute estimé s’en tirer à bon compte ! 
— Comme vous voudrez, répondit-il enfin. Mais ne venez pas dire que vous n’étiez pas prévenu ! 
Puis il s’éloigna, la rousse sur les talons. Veronica, constatant qu’elle retenait son souffle, se remit à respirer plus librement. 
— Mais qu’est-ce que vous avez bien pu trouver à ce type ? Ça me dépasse. 
Raj l’étudiait à présent d’un regard sceptique. Elle haussa les épaules, embarrassée. 
— Il était charmant quand nous nous sommes rencontrés. 
Au même instant, elle se rendit compte que son compagnon la tenait toujours par la taille. Le souvenir de leur baiser lui revint soudain et elle fit un brusque pas de côté. Raj n’essaya pas de la retenir. Devait-elle en déduire qu’il n’avait pas été aussi affecté qu’elle par ce baiser ? C’était une idée humiliante, surtout après l’intensité de ce qu’elle avait éprouvé. 
Malgré sa fatigue, Veronica se força à redresser le menton. Elle en avait assez. Assez des drames, assez des faux-semblants, assez d’être « madame la présidente ». Et elle avait accompli sa mission auprès de Giancarlo. 
— J’aimerais rentrer, à présent. 
Dieu merci, Raj approuva. 
— Je pense que c’est plus sage, répondit-il simplement. 
Après avoir fait ses adieux et pris congé de ses hôtes, elle sortit enfin dans l’air frais de la nuit. Ses gardes du corps étaient dispersés sur le trottoir devant la maison, sans ordre apparent, mais quelque chose lui disait que la position de chacun était le fruit d’une organisation experte. Quelques minutes plus tard, elle traversait Mayfair en sens inverse dans le confort feutré de sa limousine. 
La tête tournée vers la fenêtre, elle regardait la neige tomber quand Raj déclara : 
— Il va falloir que vous me racontiez, tôt ou tard. 
Il avait parlé d’une voix douce, mais elle résonna comme un coup de canon dans le silence de l’habitacle. Pour cacher sa nervosité, la jeune femme se mit à jouer avec le foulard qu’elle portait au cou. 
— Que je vous raconte quoi ? demanda-t-elle avec un calme dont elle fut la première impressionnée. 
Sans crier gare, Raj lui prit la main. Leurs doigts se mêlèrent. Ils portaient tous deux des gants mais c’était une étreinte chaude, rassurante. Il serra légèrement, comme pour lui faire passer un peu de sa force avant de répondre : 
— Comment vous avez perdu le bébé. 
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Veronica resta silencieuse pendant si longtemps que Raj se demanda si elle l’avait entendu. Mais il savait que c’était le cas. Elle était assise les épaules raides, la tête tournée vers la fenêtre. Dans la lumière d’un lampadaire, il vit ses lèvres trembler. 
Après une hésitation, il retira l’un de ses gants et, du bout des doigts, lui effleura une joue. Elle était humide. Veronica se tourna enfin vers lui, les yeux remplis de larmes. 
— Je n’ai pas envie d’en parler avec vous, répondit-elle dans un murmure. 
— Je suis désolé. Je ne veux pas vous forcer la main. Mais ça pourrait être important. 
Veronica ferma les yeux. Ses cheveux blond platine brillaient dans la faible lumière et il repensa à la nuit précédente, lorsqu’elle l’avait appelé au secours après avoir découvert la poupée. Elle avait paru si vulnérable, si innocente. Quel contraste avec la femme que dépeignaient les tabloïds ! 
Puis elle inclina la tête, comme en signe de capitulation. Raj prit une boîte de mouchoirs dans un compartiment et la lui tendit. 
— Pourquoi ce serait important ? demanda-t-elle en se tamponnant les yeux. Personne n’est au courant. 
— C’est faux. André l’est, pour commencer. 
— Bien sûr. C’était lui le père. 
Quand bien même il s’y était attendu, la nouvelle lui transperça le ventre telle une lame. Il ne voulait pas s’imaginer Veronica dans les bras d’André Girard. Il refusait même de penser qu’elle avait pu l’aimer. 
— Il vous en a voulu ? 
— André ? fit la jeune femme avec un rire amer. Seigneur, non ! Il a même été soulagé. Il ne voulait pas d’un enfant. 
— Je suis désolé… 
De nouveau, il lui serra la main. Il aurait voulu l’attirer dans ses bras mais n’était pas sûr de sa réaction. Il préféra donc attendre en silence. 
— Vous êtes doué, reprit-elle en se tamponnant de nouveau les yeux. Vous avez réussi à me faire parler alors que je n’en avais pas la moindre intention. 
— Comme je vous l’ai dit, je ne veux pas vous forcer à évoquer des souvenirs douloureux. Mais j’ai besoin de savoir qui pourrait vous vouloir du mal. Et cette personne sait que vous avez perdu un enfant, d’où la poupée. Elle ne reculera devant rien. 
— Je voudrais comprendre pourquoi. Ça ne regarde qu’André et moi… 
— Y avait-il une autre femme ? Une ex jalouse, par exemple ? 
— Il y a toujours une ex jalouse quelque part. Mais vu que je ne suis plus avec André, pourquoi viendrait-elle m’importuner ? Même à l’époque, il n’y avait rien de très sérieux entre lui et moi. C’est juste que je suis tombée enceinte et que… 
— Et que quoi ? insista Raj comme elle s’interrompait. 
La jeune femme se pencha et, coudes sur les genoux, se balança d’avant en arrière, le visage tourné vers la vitre. Il en fut alarmé. Après quelques instants, Veronica laissa échapper un sanglot qu’elle étouffa aussitôt. 
Cette fois, Raj n’hésita pas. Il glissa un bras autour de ses épaules et l’attira à lui. Sans résister, elle enfouit son visage contre sa poitrine. 
— Je suis désolée, fit-elle d’une voix sourde. 
— Chut, tout va bien… 
Raj sentit sa gorge se serrer comme il regardait les vitrines des magasins défiler derrière la fenêtre. Il n’aurait su dire où ils étaient, ni combien de temps ils restèrent ainsi avant que Veronica se redresse soudain. Elle s’essuya les yeux et regarda droit devant elle, la mâchoire serrée. 
Elle constituait pour lui une énigme. Dure et douce à la fois. Forte et vulnérable. Elle ne ressemblait pas du tout à l’image qu’il s’était faite d’elle à travers la presse. 
— J’ai perdu le bébé peu après avoir appris que j’étais enceinte, déclara-t-elle. 
Puis elle prit une profonde inspiration, comme si elle cherchait la force de continuer. Lorsque Raj l’étudia d’un air inquiet, elle lui décocha un regard noir. 
— Ne faites pas cette tête, je ne vais pas me casser en mille morceaux ! Je suis plus solide que vous ne le pensez. Et je ne laisserai personne me détourner de ma tâche de présidente. 
— Mais qui est la Veronica St Germaine dont parlent les tabloïds ? interrogea-t-il, amusé. Parce que ce n’est certainement pas vous. 
— Oh si, c’est bien moi ! Bien sûr, la plupart de ce que vous lisez est exagéré. Mais il y a tout de même un fond de vérité. 
Raj se demanda si elle se rendait compte que tout en parlant, elle lui caressait la main du pouce. Il aurait aimé sentir sa peau contre la sienne mais malheureusement, elle portait des gants. 
— J’ai du mal à y croire, rétorqua-t-il pour alléger l’atmosphère. 
— C’était ma façon de me rebeller contre mon père, je suppose. Vous ne vous êtes jamais rebellé, Raj ? 
La question, inattendue, lui serra le cœur. 
— Tout le monde s’est rebellé à un moment ou à un autre, répondit-il. 
Mais ce n’était pas tout à fait vrai. Lui ne l’avait jamais fait. Il avait toujours dû se comporter en adulte, chez lui, surtout lorsque sa mère avait commencé à toucher à la drogue alors qu’il n’avait que douze ans. S’il n’avait pas veillé à mettre du pain sur la table et un toit sur leur tête, ils seraient morts de faim ou de froid. Depuis son plus jeune âge, Raj avait dû se montrer responsable. 
Alors non, il n’avait pas eu le luxe de se rebeller. Mais il n’avait pas envie de l’avouer à Veronica, de peur qu’elle ne le prenne soudain en pitié. 
— Je suppose que vous avez raison, soupira-t-elle. Mais cette époque est terminée pour moi. J’ai des choses à accomplir et j’ai perdu assez de temps. 
Raj ne put s’empêcher de pouffer. 
— Vous avez vingt-huit ans et vous êtes présidente de votre pays. En quoi avez-vous perdu du temps ? 
Contre toute attente, elle sourit. Ses lèvres tremblaient un peu et il fut de nouveau pris d’une envie farouche de l’embrasser. Bien entendu, il n’en fit rien. 
— C’est vrai. Mais je ne comprends que maintenant ce que je désire vraiment. Il m’a fallu longtemps… 
— Et qu’est-ce que vous désirez ? 
— Vous allez rire… 
— Non. 
— Si, mais ce n’est pas grave. Je veux un foyer, une famille. Peut-être que ce sera seulement un chien ou un chat, ou peut-être que je trouverai l’homme de mes rêves. Mais je veux une existence où je n’aurai pas honte de moi-même, où je m’aimerai et où je serai aimée en retour. 
Raj déglutit, ému. Un foyer, une famille ? Il n’en avait jamais connu. 
— J’espère que vous obtiendrez ce que vous voulez, souffla-t-il. 
— Vous pensez que c’est ridicule, n’est-ce pas ? 
— Pas le moins du monde. 
— Mais si, je le vois à votre tête. 
— Ce n’est pas ça, soupira Raj. C’est juste que… je ne crois pas que vous ayez jamais été privée d’une famille et d’un foyer. Vous idéalisez tout cela… 
Il sentit le pouce de Veronica se figer sur sa paume. Doucement, elle dégagea sa main. Raj comprit alors qu’il était allé trop loin. Ou peut-être pas ? Il était sans doute préférable, à bien y réfléchir, qu’elle ne se fasse pas d’illusions sur son compte. Mieux valait tuer cette attirance mutuelle dans l’œuf. 
— Vous êtes un cynique, observa-t-elle. Je l’ignorais. 
— Pas cynique, non. Réaliste. Un foyer, ce n’est pas un lieu magique. C’est un endroit où l’on peut se nourrir, se chauffer, se réconforter. Vous n’avez jamais manqué de rien. Or tout le monde n’a pas cette chance. 
— C’est vrai, concéda la jeune femme. J’ai toujours connu une certaine aisance matérielle. Mais je parlais de quelque chose de moins… tangible. 
Au même instant, la voiture s’arrêta et la portière s’ouvrit. Ils étaient arrivés à l’hôtel où Veronica s’était installée le matin même. Raj songea qu’il devait dire quelque chose, la rassurer, mais rien ne lui vint à l’esprit. 
— Je pensais que vous comprendriez, murmura-t-elle quand ils eurent tous deux mis pied à terre. 
— Oh mais je comprends très bien ! C’est juste que je ne partage pas votre vision des choses. Vous devriez vous réjouir de n’avoir jamais eu à dormir dehors ou à vous battre pour une couverture sale, juste parce que c’est ça ou rien. Vous êtes libre d’être vous-même, quand vous le voulez. Vous détenez déjà ce que vous recherchez. 
Veronica se mordit la lèvre, songeuse. A chaque respiration, un petit nuage de buée s’échappait de ses lèvres pour se dissiper dans l’air froid de la nuit. Enfin, elle acquiesça. 
— Je n’avais jamais vu les choses ainsi. 
— Vous n’êtes pas la première, rassurez-vous. 
Raj était surpris de la voir changer d’avis aussi rapidement. Il s’en voulut soudain d’avoir démoli son rêve, l’idée à laquelle elle se raccrochait avec autant de force. 
— Je suis désolé, Veronica. 
— Désolé de quoi ? D’avoir dit la vérité ? De me rappeler la chance que j’ai ? 
Sans réfléchir, Raj lui encadra le visage de ses mains. Il avait envie d’elle et il savait que ce sentiment était réciproque. Malheureusement, il lui faudrait réprimer ses envies. Même s’il n’avait pas été chargé de sa protection, il n’aurait pas cédé à ses pulsions. Elle avait déjà trop souffert. Il ne pouvait lui offrir ce qu’elle désirait avec tant d’ardeur : une famille. 
— Je suis désolé de vous faire douter de votre rêve, expliqua-t-il. C’est peut-être vous qui avez raison. 
— Vous êtes vraiment gentil, murmura Veronica. 
Raj, cette fois, ne put retenir un éclat de rire. Gentil, lui ? Certainement pas ! 
— Si ça vous plaît de le croire, alors d’accord, je suis gentil. 
A son tour, la jeune femme se mit à rire. Puis elle plaqua sa main sur ses lèvres comme si elle regrettait, par cette réaction incontrôlée, d’avoir révélé une facette d’elle-même qu’elle aurait préféré dissimuler. De fait, Raj avait cru entrevoir sa véritable personnalité à plusieurs reprises mais jamais de façon aussi nette. Une étrange douleur se logea au niveau de son cœur, refusant de disparaître. 
— Vous êtes aussi gentil qu’un tigre qui vient de manger et est rassasié pour quelques heures. 
— Oh non, j’ai encore faim ! Mais rassurez-vous, je sais me contrôler. 
— Ravie de l’entendre. 
Veronica baissa la tête, puis porta d’une voix douce un coup qui aurait pu être fatal à un homme plus faible que lui. 
— Parce que pour ma part, j’ai l’impression de ne plus rien maîtriser quand je suis avec vous. 
Une seconde plus tard, elle lui tournait le dos et pénétrait dans l’hôtel, le laissant abasourdi sur le trottoir. 
*  *  *
Veronica s’éveilla en pleine nuit, hors d’haleine, encore dans les brumes d’un cauchemar. Elle avait la gorge sèche et brûlante. Elle se moquait bien du froid, elle avait besoin d’ouvrir en grand, de ressentir la gifle de l’air nocturne sur son visage. 
Elle se précipita vers la fenêtre et la déverrouilla après quelques secondes de lutte avec le mécanisme. Puis elle inspira profondément, frissonnant sous la caresse mordante de la nuit. Déjà, elle peinait à se rappeler le rêve qui l’avait troublée. 
La porte s’ouvrit à la volée et le faisceau d’une torche l’aveugla. Tout se passa si vite que Veronica n’eut même pas l’occasion de pousser un cri de surprise. 
— Mais qu’est-ce que vous faites ? gronda une voix qu’elle ne connaissait que trop, quand la lumière s’éteignit enfin. 
Raj ! Veronica sentit une vague de soulagement l’envahir. S’il s’était agi d’un intrus décidé à lui faire du mal, elle n’aurait rien pu faire. 
— Ça ne se voit pas ? répliqua-t-elle. 
Raj traversa la pièce si silencieusement que lorsqu’il arriva à sa hauteur, elle sursauta. D’un geste brusque, il repoussa le vantail. 
— Je veux laisser la fenêtre ouverte ! protesta Veronica. 
— Sûrement pas. C’est trop dangereux. 
L’obscurité se dissipa soudain. Raj venait d’allumer une lampe de chevet, comprit Veronica. De grosses taches vertes flottaient encore devant ses yeux, conséquence de son éblouissement par la puissante lampe torche. Les taches flottaient sur le visage de Raj, la forçant à le regarder de biais pour le voir. 
Sourcils froncés, il offrait une image radicalement différente du séducteur consommé qu’elle avait abandonné sur le trottoir, quelques heures plus tôt. Le bourreau des cœurs avait laissé place au guerrier. De nouveau, il la traitait comme une enfant, sans le moindre égard pour son libre arbitre. 
— Vous essayez de me dire qu’il est dangereux d’ouvrir une fenêtre d’hôtel ? Même quelques minutes ? 
— Exactement. 
— Dans quel monde vivez-vous, Raj ? Parce qu’une chose est sûre : je ne veux pas en faire partie ! 
— Vous en faites déjà partie. C’est votre monde, pas le mien. Vous y êtes entrée quand vous avez décidé de devenir présidente. 
— Admettons… Comment saviez-vous que j’avais ouvert la fenêtre ? 
— Un détecteur. 
Un détecteur ! Il avait placé des détecteurs dans sa chambre ! Veronica sentit son sang se glacer à cette idée. Une fois, à seize ans, elle avait fait le mur. Pour éviter que cela ne se reproduise, son père avait utilisé exactement le même genre de matériel. 
Au prix d’un énorme effort de volonté, elle parvint à contenir sa colère. Elle n’était plus une adolescente se débattant pour échapper au contrôle paternel. Raj ne faisait que la protéger, comme elle le lui avait demandé. 
— Vous auriez pu me prévenir, maugréa-t-elle. Je n’aurais pas ouvert la fenêtre, si j’avais su. 
— La plupart des gens normaux n’ouvrent pas leur fenêtre à 3 heures du matin en plein hiver. 
— Je ne veux pas vivre dans une prison dorée ! 
— Dans ce cas, vous auriez dû choisir un autre métier. 
Veronica soupira, vaincue. Malheureusement, il avait raison. 
Les taches lumineuses, devant ses yeux, se dissipèrent enfin. Elle constata que Raj portait encore son smoking, moins sa veste et son nœud papillon. Sa chemise était ouverte et ses manches remontées sur des avant-bras musclés. A ce spectacle, elle sentit un frisson la parcourir. Aussitôt, le garde du corps lâcha un juron. 
— Vous allez attraper froid, grommela-t-il, passant un bras autour d’elle. Je vous croyais plus raisonnable. 
— Je vais bien. 
— Pourquoi grelottez-vous, alors ? 
Veronica ne pouvait pas répondre, pas sans lui révéler à quel point il l’affectait. Car le froid n’était pour rien dans cette réaction. 
Elle aurait voulu le repousser mais s’en trouva parfaitement incapable. C’était un schéma qui semblait se reproduire, encore et encore, chaque fois qu’elle se trouvait en sa présence. Dans les toilettes de l’hôtel, d’abord… Puis, quelques heures plus tôt, au moment où il l’avait déposée… Elle le détestait et le désirait avec la même ardeur. Elle avait envie de le gifler et de l’embrasser dans un même élan. 
Mais Raj n’était pas un homme pour elle, elle le savait. Il était beau, fier, féroce. Mais il était aussi bien trop sauvage pour être dompté. Aucune femme ne serait capable de se l’attacher, et Veronica ne voulait plus d’une relation sans avenir. Elle avait du mal, cependant, à communiquer ces sages résolutions à son corps affolé… 
— Recouchez-vous, ordonna son compagnon en ouvrant les draps. 
Constatant que ses tremblements s’intensifiaient, elle préféra s’exécuter sans protester. 
— N’allez pas croire que je vous obéis, fit-elle valoir. Je me recouche parce que j’en ai envie, c’est tout. 
— Oh ! je n’en doute pas une seconde. Je sais que vous préféreriez mourir de froid plutôt que de m’obéir. 
— Exactement. 
— Ne rouvrez pas cette fenêtre, d’accord ? 
— Merci, j’ai compris. Raj ? 
Le garde du corps, déjà sur le seuil, se retourna. 
— Oui ? 
— Vous voulez bien rester encore un peu ? 
Il ne répondit pas aussitôt. Mortifiée, Veronica se demanda s’il allait refuser. Mais il finit par acquiescer avant de revenir s’asseoir au bord du lit. Elle n’aurait su dire pourquoi elle l’avait retenu, si ce n’est qu’elle était prise d’une peur panique à l’idée d’être seule. 
Ce n’était pas la première fois qu’un tel sentiment s’emparait d’elle. Autrefois, la solitude avait été sa plus grande crainte. Dieu merci, elle avait changé. Mais cela ne l’empêchait pas, parfois, d’éprouver des angoisses fugitives quand le silence se refermait sur elle, tel un étau. 
Ce silence, elle le méritait après ce qu’elle avait fait. Mais ce soir, elle ne se sentait pas le courage de l’affronter seule. 
Elle éteignit la lumière, soulagée par l’anonymat que lui procurait l’obscurité. Malgré cette dernière, elle continuait de percevoir la présence massive de Raj à côté d’elle aussi sûrement que si elle avait pu le voir. 
Elle attendit qu’il parle, mais il resta coi. Veronica finit par soupirer. 
— Vous ne dites rien ? 
— Vous non plus, apparemment… 
Le matelas s’enfonça et la tête de lit craqua comme son compagnon s’y adossait, étendant ses longues jambes devant lui. 
— Où avez-vous grandi ? s’enquit Veronica. 
Dans le noir, elle l’entendit marmonner quelque chose dans sa barbe. 
— Parlons plutôt de vous. C’est plus intéressant. 
— Je ne suis pas d’accord, répliqua Veronica. Vous avez tantôt un accent anglais, tantôt américain. Pourquoi ? 
— Ma mère était américaine. 
— Vous avez grandi en Inde ? 
— Non. 
— C’est un secret ? 
— Non, mais ça n’a aucune importance. 
— Parfait. N’en parlez pas, alors. 
— Je n’en ai pas l’intention. 
— J’ai grandi en Aliz, reprit Veronica, parce qu’elle avait besoin de dire quelque chose. Je n’en suis partie pour la première fois qu’à dix-huit ans. Et je ne suis rentrée que deux ans plus tard, pour les funérailles de mon père. 
— Je suis désolé… 
— Merci. Nous n’étions pas très proches. 
Veronica avait tenté de faire la paix avec son père. Et de fait, ils s’étaient parlé un peu plus souvent dans les mois qui avaient précédé sa mort. Même si elle comprenait à présent ce qui l’avait poussé à la surprotéger, elle avait toujours du mal à lui pardonner. 
Elle se tourna sur le côté pour faire face à Raj. La lueur du radio-réveil lui permettait, malgré l’obscurité, de discerner son profil. 
— La vraie question que vous vous posez, reprit-elle, c’est pourquoi on m’a élue présidente d’Aliz, n’est-ce pas ? 
— Je me demande pourquoi vous vous êtes présentée, pas pourquoi on vous a élue. 
Veronica repensa à son père, à Paul Durand, à l’espoir qu’elle avait lu dans les yeux de tous les Alizéens qui rêvaient de changement. 
— Je pensais pouvoir faire quelque chose pour mon pays, murmura-t-elle. 
— Je crois que c’est déjà fait. 
Pour une raison qu’elle ignorait, ce compliment déguisé lui noua la gorge. 
— J’essaie, souffla-t-elle. C’est important pour moi. 
Elle crut l’entendre rire doucement avant de répondre : 
— Je crois que rien ni personne ne peut vous résister. 
— Je ne suis pas aussi optimiste que vous… 
Bon sang ! Elle n’avait pas voulu penser au bébé. Mais comme toujours, le gouffre s’ouvrait sous ses pieds au moment où elle s’y attendait le moins. 
Près d’elle, Raj étouffa un juron. Il y eut un murmure de draps froissés, puis un bras rassurant glissa autour de ses épaules. La jeune femme ne protesta pas, même si elle savait qu’elle aurait dû. Pourquoi s’effondrait-elle systématiquement quand elle lui parlait ? 
Cela n’avait aucune importance, après tout. La seule chose qui comptait, c’était son parfum d’épices exotiques, chaud et délicat. Elle adorait se blottir dans ses bras. C’était comme si là, rien ne pourrait plus jamais l’atteindre. 
— Je suis désolé, grommela Raj. Je ne voulais pas vous faire pleurer. 
— Non. Ce n’est pas votre faute. 
Elle percevait, sous sa chemise, les battements rapides de son cœur. Raj Vala était affecté par sa présence entre ses bras. Il était donc humain ! 
— J’aimerais pouvoir faire quelque chose pour atténuer votre peine… 
Veronica comprit, au ton de sa voix, qu’il était sincère. Saisie par l’émotion, elle laissa échapper une larme. 
— Serrez-moi dans vos bras. Ça suffira. 



7. 
Raj sut qu’il était en train de perdre une bataille cruciale contre lui-même. Il ferma les yeux, imaginant qu’il était ailleurs. N’importe où, mais surtout pas dans le lit de Veronica, à la tenir serrée dans ses bras. Il sentit quelque chose de moite sur sa chemise et comprit qu’elle pleurait. Il aurait voulu la consoler, l’aider à se rendormir, mais il ne savait pas comment s’y prendre. 
— Tout ira bien, dit-il d’une voix étranglée. Un jour, vous oublierez tout ça. Ou du moins, ce sera moins douloureux. 
A ses yeux, André Girard était un crétin fini. Raj l’aurait volontiers frappé s’il s’était trouvé face à lui. Comment avait-il pu infliger une telle souffrance à Veronica ? 
— Je sais, souffla-t-elle enfin. Je me laisse parfois submerger… Je suppose que c’est normal. 
Raj ignorait ce qui était normal et ce qui ne l’était pas. Une seule chose était sûre : il ne voulait pas la voir souffrir. Du bout d’un doigt, il lui redressa le menton et se pencha vers elle. 
Il voulait juste lui donner un tout petit baiser, pour la rassurer. Il aurait dû se douter qu’il ne pourrait pas s’arrêter là… 
Plus tard, il fut bien incapable de dire qui avait pris l’initiative. Dans la seconde qui suivit, leurs langues se mêlèrent avec fougue. Veronica s’agrippa à lui comme si elle se noyait, attisant encore son désir. Jamais il ne s’était senti aussi excité. Il eut beau essayer de se raisonner — en vain. Rien ne pouvait plus calmer l’appétit qui lui tordait le ventre. Il mêla ses doigts aux magnifiques cheveux de Veronica, en agrippa doucement une poignée et rompit leur baiser. Il avait une dernière chance de tout arrêter avant qu’il ne soit trop tard. 
— Dites-moi non, Veronica. Dites-moi de partir et j’obéirai. Dans notre intérêt à tous les deux, repoussez-moi. 
Elle mit ce qui lui parut une éternité à répondre. Puis sa voix, faible et tremblante, se fit entendre dans la pénombre qui les enveloppait. 
— Je ne peux pas. Je ne veux pas que vous partiez. 
*  *  *
Il poussa un soupir rauque que Veronica sentit résonner dans tout son être. Son sang cognait à ses oreilles et ses nerfs vibraient comme des cordes sur le point de rompre. 
Elle était prête. Prête à s’abandonner de nouveau dans les bras d’un homme, mais pas n’importe lequel. Seul Raj détenait la clé qui la libérerait. Pourquoi lui plutôt qu’un autre ? 
— Je ne peux rien vous promettre après cette nuit, insista-t-il. Il est donc plus prudent que vous me demandiez de partir. Sinon, vous finirez par le regretter… 
Sans hésiter, la jeune femme leva la main pour lui caresser la joue. Elle était un peu rugueuse mais elle adorait cette sensation… 
— Alors je me contenterai d’une nuit, souffla-t-elle, étonnée par sa propre audace. 
Elle avait comparé Raj à un tigre, libre et indomptable. Elle le comprenait et l’acceptait. Elle prendrait ce qu’il avait à offrir avant de le libérer. 
Les derniers doutes qui la tenaillaient encore s’évanouirent lorsqu’il l’embrassa de nouveau. Veronica avait l’impression d’être en feu. Son pyjama de soie lui faisait l’effet de papier de verre contre sa peau enfiévrée. Elle voulait s’en libérer, se consumer dans les bras de Raj. 
Nul ne saurait jamais ce qui s’était passé au cœur de la nuit. L’obscurité serait leur complice. Lorsque le jour se lèverait, Veronica se préoccuperait des conséquences. Pas avant… 
Elle gémit en sentant les lèvres de Raj se poser sur l’un de ses seins, en mordiller la pointe à travers la soie. En réaction, elle libéra sa chemise de son pantalon et glissa les mains dessous, sur la peau glabre de son torse. 
La passion les gagnant, leur baiser se fit sauvage et torride. Sans savoir comment, Veronica se retrouva allongée sur Raj. Dans cette position, il lui était impossible d’ignorer l’impressionnante érection qui gonflait son pantalon. Elle frissonna de la tête aux pieds, livrant sa bouche, son visage et son cou à ses lèvres. Pour certains hommes, embrasser était un simple prélude, un passage obligé. Avec Raj, il s’agissait d’un acte érotique à part entière. Jamais personne ne l’avait embrassée ainsi. Jamais. 
Pourtant, elle voulait davantage. Elle aspirait à être nue contre lui. A la hâte, elle remonta la chemise de Raj aussi loin qu’elle le put sur son dos. Il se redressa pour la faire passer par-dessus sa tête dans un bruissement de tissu. Elle entendit des boutons cliqueter en heurtant le sol. C’était un son troublant, excitant. Veronica sentit son pouls s’emballer. 
Il n’était plus question, désormais, de faire machine arrière. Elle n’en avait de toute façon pas la moindre envie. Elle ne résista pas lorsque Raj lui retira son haut de pyjama, révélant ses seins gonflés. Dans la lumière nocturne qui filtrait par les fenêtres, elle vit un éclair de désir illuminer son regard. 
— Vous êtes magnifique, dit-il d’une voix rauque d’émotion. 
Puis ses lèvres se posèrent sur son cou, glissèrent sur sa gorge et entamèrent une enivrante descente entre ses seins, sur son ventre… Elle crut qu’il allait s’arrêter là et hoqueta de plaisir lorsqu’il continua cette course enivrante jusqu’au creux de ses cuisses. 
Elle se cambra, agrippant les draps à pleines mains. La langue de Raj caressait et taquinait tour à tour la perle engorgée qui commandait à son désir. Comment pouvait-elle ressentir un tel plaisir, elle qui s’était crue dégoûtée des hommes à tout jamais ? 
Cela n’avait aucun sens et d’ailleurs, elle n’en cherchait pas. Seul comptait l’instant présent, les sensations pures qui lui serraient le ventre à intervalles de plus en plus rapprochés. 
Il ne lui fallut pas longtemps pour exploser sous ses lèvres expertes. Elle poussa un long soupir comme elle basculait dans l’extase, des millions d’étoiles tournoyant devant ses yeux. 
Contre toute attente, son compagnon ne la relâcha pas. Ses doigts succédèrent à sa bouche, s’insinuant entre les pétales moites de sa féminité. Veronica, stupéfaite, sentit une nouvelle vague de plaisir soulever son corps alangui. Allait-elle avoir un deuxième orgasme, si rapide ? Non, c’était impossible… 
Puis tout bascula de nouveau et une onde de plaisir la submergea, suivie d’une autre. Elle n’avait rien vécu de tel de toute sa vie. 
Là encore, Raj la prit de court. Car au lieu de se glisser entre ses cuisses, comme elle s’y était attendue, il se contenta de l’attirer à lui et de la serrer dans ses bras. Pourtant, la violence de son érection indiquait clairement qu’il n’était pas encore satisfait. 
— Nous n’avons pas fini, murmura-t-elle. 
Raj émit un rire étranglé. 
— Oui, mais je viens de me rendre compte que je n’avais pas de préservatif. 
Veronica se retourna entre ses bras pour déposer un baiser sur ses lèvres. 
— Ne vous en faites pas, je prends la pilule. 
Du bout des doigts, il lui effleura la joue. 
— Vous méritez mieux que moi, Veronica. Votre confiance m’honore mais je me refuse à profiter de votre vulnérabilité. 
Veronica se redressa, stupéfaite. Elle était nue mais elle s’en moquait. Raj était-il sérieux ? 
— Vous êtes l’homme le plus arrogant que j’aie jamais rencontré, et j’en ai rencontré beaucoup ! Qu’est-ce qui vous autorise à penser que je ne sais pas pertinemment ce que je fais ? Que je ne suis pas capable de prendre mes responsabilités ? Vous vous imaginez que je suis aveuglée par votre charme ? 
— Ce n’est pas ce que je voulais dire… 
— Si, c’est exactement ce que vous vouliez dire. Vous êtes si merveilleux qu’aucune femme ne peut vous résister. Par conséquent, vous jouez les cœurs nobles en me repoussant. 
— Si vous réfléchissiez, gronda Raj, vous comprendriez que c’est moi qui ai raison. Si nous faisons l’amour, vous le regretterez demain matin. 
— C’est mon problème, non ? s’emporta Veronica, au comble de la frustration. Votre rôle est de me protéger d’une menace extérieure, pas de moi-même ! 
— J’ai envie de vous, ne vous y trompez pas. Si j’étais André Girard ou l’un de ces imbéciles qui sont passés dans votre vie, je prendrais ce que vous m’offrez sans hésiter. 
Veronica bondit hors du lit, furieuse. Elle brûlait de colère et d’humiliation. Elle s’était jetée dans ses bras et voilà qu’il la repoussait ! 
— Puisque je n’ai pas mon mot à dire dans cette affaire, je suggère que vous partiez, dit-elle avec raideur. 
D’abord, il ne répondit pas. Il resta un instant immobile, au point qu’elle se demanda s’il l’avait entendue. Mais il se redressa brusquement et, agrippant sa chemise au vol, vint se placer à quelques centimètres d’elle. 
— Vous me remercierez demain, lâcha-t-il. 
La jeune femme s’apprêtait à répliquer du même ton quand quelque chose l’en dissuada. Après tout, lorsqu’un tigre avait une épine dans le pied, mieux valait l’approcher avec douceur. Changeant de stratégie, elle leva une main et la posa sur ses pectoraux. De l’autre, dans un sursaut d’audace, elle enveloppa la bosse qui déformait toujours son pantalon. 
— Veronica, gronda-t-il. 
— Je suis adulte, Raj. Je sais ce que je veux. 
Elle fit un pas en avant, réduisant la distance qui les séparait encore. Ses seins s’écrasèrent sur le torse nu de Raj. 
— J’ai besoin de ça, souffla-t-elle. C’est vrai, vous êtes le premier depuis que j’ai perdu mon enfant, mais c’est pour ça qu’il faut que ce soit vous. Je vous fais confiance. Et je ne retrouverai jamais mon courage si vous ne… 
Elle s’interrompit, à deux doigts de s’effondrer, avant d’achever : 
— … si vous ne me faites pas l’amour. 
Raj renversa la tête en arrière, exhalant un long soupir. Elle vit sa pomme d’Adam monter et descendre rapidement dans sa gorge. 
— Vous avez gagné, marmonna-t-il. 
Sans lui laisser le temps de changer d’avis, Veronica lui défit à la hâte son pantalon. Son sexe en émergea, dur et chaud. Elle l’enveloppa d’une main tremblante. Avec un grognement animal, Raj la prit dans ses bras et la déposa sans effort sur le lit, s’allongeant sur elle dans un même mouvement. Sa main couvrit l’un de ses seins tandis que ses lèvres happaient l’autre. 
Puis elle le sentit. Lentement, inexorablement, il pénétra en elle, lui arrachant un soupir. Raj se figea aussitôt. 
— Je vous fais mal ? 
Veronica se rendit compte qu’elle avait presque planté les ongles dans ses biceps. Elle le relâcha aussitôt. 
— Ça fait longtemps, murmura-t-elle. C’est plus… difficile que je ne le croyais. 
Etouffant un juron, il commença à se retirer. Veronica noua ses jambes autour de sa taille pour le retenir. 
— Non ! J’ai envie de vous, Raj… 
Il hésita et, à son grand soulagement, acquiesça enfin. 
— D’accord. Allons-y lentement. 
Glissant une main entre eux, il trouva de nouveau la source de son plaisir et la caressa avec douceur, comme s’ils avaient tout le temps devant eux. Comme s’il n’y avait plus ni aube ni crépuscule, ni contrainte d’aucune sorte… 
Au fil de leur étreinte, Veronica sentait son corps s’ouvrir telle une fleur. Lorsqu’il bougea de nouveau en elle, il n’y eut cette fois aucune douleur. Bientôt, elle le supplia d’accélérer. Il s’exécuta, accentua ses estocs. Peau contre peau, ils entamèrent une danse primitive qui cessa brusquement lorsque le plaisir les terrassa. Le bassin plaqué contre le sien, Veronica sentit Raj l’emplir une dernière fois avant de se répandre au plus profond d’elle-même. Elle cria son nom d’une voix qu’elle ne reconnut pas avant de s’affaisser sur le lit, le visage baigné de sueur et le corps parcouru de délicieux frissons. 
— Merci, murmura-t-elle. 
Malgré l’intensité de ce qu’ils venaient de partager, le visage de Raj était troublé. 
— Je ne t’ai pas fait mal ? 
— Au contraire. Je vais très bien. 
Physiquement, elle disait vrai. Emotionnellement, c’était une autre histoire. Des sentiments contradictoires l’assaillaient et bataillaient pour prendre le contrôle : culpabilité, soulagement, inquiétude… 
— Ça n’a pas l’air, souffla Raj, roulant sur le dos et l’attirant sur lui. 
Veronica prit une profonde inspiration, puis décida d’écouter son corps plutôt que son esprit. 
— Je vais bien, répéta-t-elle. Je ne me suis jamais sentie aussi bien. 
*  *  *
Ce n’était pas son heure la plus glorieuse, songea Raj, les yeux toujours ouverts dans le noir. Veronica s’était assoupie mais lui ne parvenait pas à trouver le sommeil. Ce qu’il venait de faire le hantait. 
Jamais il n’avait couché avec l’une de ses clientes. Il avait beau savoir qu’il commettait une erreur, il n’avait pu se retenir. Bon sang, il n’avait même pas voulu se retenir ! Depuis le premier regard qu’il avait posé sur Veronica, il avait envie d’elle. Il était victime d’une addiction incontrôlable. Il ne valait pas mieux qu’un drogué, après tout. Et ce n’était pas une idée qui le réjouissait. 
Mais comment aurait-il pu résister ? Veronica était non seulement une femme sublime, mais bien plus intéressante qu’il ne l’avait imaginé. Victime de ses préjugés, il n’avait pas vu venir la menace. Il avait découvert que sa cliente était douce, sensible, intelligente. Et plus triste qu’aucune autre femme… Il avait voulu la soulager. 
D’instinct, il porta une main à sa poitrine. Une étrange douleur s’y était logée, refusant de le quitter. C’était celle qu’il éprouvait jadis en rentrant de l’école et en trouvant sa mère sous l’emprise d’une drogue ou d’une autre. Quand du moins il allait à l’école, puisqu’il avait manqué la moitié du collège à force de déménager. Comment il était parvenu à entrer au lycée, il l’ignorait. 
Et le fait de repenser à ces jours sombres, en ces circonstances, n’était pas très bon signe. 
Il songea un instant à se lever pour regagner sa chambre mais le lit était confortable et Veronica profondément endormie. Elle avait posé la tête sur son torse, ses cheveux coulant telle une cascade sur son épaule. Raj ne voulait pas risquer de la réveiller, d’autant qu’elle lui avait avoué qu’elle dormait mal, ces derniers temps. 
Ce qui le troublait le plus, dans cette affaire, c’était que Veronica lui avait fait confiance. Elle lui avait dit qu’elle voulait fonder une famille et, bien que sachant pertinemment qu’il ne pouvait accéder à ses désirs, il avait accepté sa confiance, juste parce qu’il était trop faible pour résister. 
Il sombra enfin dans un demi-sommeil dont il fut tiré, quelques heures plus tard, par une main glissant sur son torse. Les lèvres de Veronica se posèrent sur sa peau et il se raidit. Il sut, lorsqu’elle referma les doigts sur sa virilité, qu’il était trop tard. 
Il resta donc immobile, se laissant caresser, gémissant de plaisir. Lorsqu’elle l’enfourcha, il crut qu’il allait exploser et ne se retint que de justesse. Elle était douce, brûlante, parfaite pour lui. 
— Raj…, gémit-elle. Oui… 
Il perdit alors tout contrôle de lui-même. Mêlant ses doigts à l’or de ses cheveux, il l’attira contre lui pour l’embrasser avec fougue. Puis il bascula sur le côté, reprenant le dessus et se perdant plus profondément encore en elle. 
— Ne t’arrête pas, hoqueta la jeune femme. 
Mais Raj n’en avait pas la moindre intention. Quand bien même il l’aurait voulu, cela aurait été impossible. 
Son destin venait de lui échapper. 



8. 
Quand Veronica se réveilla, elle était seule dans son lit. Martine venait d’ouvrir les rideaux et une femme de chambre disposait son petit déjeuner sur une table, près de la fenêtre. 
La jeune femme se redressa brusquement, l’estomac noué. A côté d’elle, les draps étaient froids : Raj était parti depuis longtemps. 
Encore engourdie par les événements de la nuit — et par la mystérieuse disparition de son amant —, elle déjeuna tout en écoutant Martine lui détailler ses rendez-vous de la journée. Après sa douche, elle passa une robe rose vif et, comme elle était d’humeur un brin provocatrice, l’assortit d’une paire de bottes de cuir. 
Parée pour cette nouvelle journée, elle entra dans le salon d’un pas décidé et se figea en apercevant Brady. Raj, constata-t-elle quelques secondes plus tard, était là lui aussi. Debout près de la fenêtre, il arborait une mine sombre, presque distante. 
— Bonjour, messieurs. 
Le cœur de Veronica se mit à battre quand Raj se tourna vers elle. Elle ignorait ce qu’il pensait mais après la nuit qu’ils avaient passée, n’avait-elle pas droit à un sourire ? Au lieu de cela, il avait les lèvres pincées, les épaules rigides. 
Du coin de l’œil, elle étudia Brady. Dieu merci, il semblait tout ignorer de ce qui s’était passé entre eux. Il s’approcha d’elle, la serra dans ses bras et lui indiqua le canapé. 
— Il est préférable que tu t’asseyes, Veronica. 
Aussitôt, un frisson d’alarme lui courut le long de l’échine. 
— Que se passe-t-il ? 
— Je suis désolé, Veronica, intervint Raj. 
Sa voix était grave, bien différente de celle qui lui avait soufflé des mots doux à l’oreille pendant qu’ils faisaient l’amour. Elle aurait voulu retrouver l’homme qui lui avait rendu confiance en elle, qui lui avait donné l’impression d’être unique et avait réparé son cœur brisé. Même si elle savait qu’il s’était agi d’un simple tour de passe-passe, d’une illusion dissipée par le jour naissant… 
— Il y a eu un coup d’Etat en Aliz, lui apprit Raj. Le chef de la police s’est emparé de tous les bâtiments gouvernementaux dans la capitale. Il appelle à la restauration de l’ancien président. 
— Il ne peut pas faire ça ! 
— Apparemment, il n’est pas au courant. 
Veronica se redressa, tremblante de colère. 
— Il ne va pas s’en tirer à si bon compte ! 
— Calme-toi, commença Brady. 
Elle le fit taire d’un signe de la main. Raj approcha de sa démarche féline, sourcils froncés. 
— Je sais ce que tu penses. Mais rentrer serait trop dangereux. Tu dois rester ici. 
— Et faire quoi ? cria-t-elle. Tu crois que je vais rester sans réagir ? 
— Non. Et je n’ai pas l’intention de les laisser faire. Mais régler la situation va prendre du temps. En attendant, tu es en danger, surtout si tu retournes en Aliz. 
Mais Veronica refusait d’abdiquer ses responsabilités, d’abandonner son pays. 
— Je rentre. Avec ou sans toi. 
— Très bien, répondit Raj, sans paraître le moins du monde déstabilisé par sa détermination. 
— C’est tout ? Tu n’essaies pas de me faire changer d’avis ? 
— Non, répondit-il simplement, tournant les talons pour se diriger vers la porte. C’est ton choix. 
— Qu’est-ce que tu fais ? Tu ne vas quand même pas la laisser y aller toute seule ? s’exclama Brady avec colère. 
Raj s’arrêta sur le seuil, la mine exaspérée. 
— Bien sûr que non. Je vais préparer mes affaires. 
*  *  *
Trois heures plus tard, ils étaient en route. Tournée vers le hublot, Veronica regardait la campagne anglaise enneigée défiler sous le ventre de l’appareil. Elle savait qu’elle devait ce départ rapide à Raj. 
Sans lui, elle serait toujours en train d’attendre le prochain vol pour Aliz, son pays ne disposant pas d’un appareil présidentiel. Grâce au jet privé de VSI, son équipe et elle étaient sur le chemin du retour. 
Assis de l’autre côté du couloir central, Raj était profondément concentré sur son écran d’ordinateur. Il lui avait à peine adressé la parole depuis la nouvelle du coup d’Etat. Veronica avait été mortifiée de l’apprendre de sa bouche alors qu’elle aurait dû en être la première informée. Encore une preuve, si besoin était, de l’étendue de son réseau… 
Ses doigts couraient sur le clavier et Veronica, à ce spectacle, frémit d’un plaisir rétrospectif. Ces mêmes doigts avaient glissé sur son corps, quelques heures plus tôt à peine… Bien malgré elle, ses seins se tendirent contre le tissu de sa robe. 
Raj dut sentir son regard peser sur lui car il redressa soudain la tête. Veronica n’essaya pas de se cacher et continua de le fixer en silence. Il lui adressa un sourire lent, les yeux brûlants de désir. Il avait encore envie d’elle, c’était évident. Peut-être qu’une nuit ne lui avait pas suffi ? 
Il ne leur était pas permis, cependant, de satisfaire ce désir. Il y avait bien un lit, dans l’avion, mais il était impossible de l’utiliser discrètement. Tout le monde les verrait disparaître dans la chambre et en déduirait ce qu’ils allaient y faire. Cette seule idée suffisait à la faire rougir… 
Raj referma soudain son ordinateur, se leva et vint s’asseoir dans le siège vide près du sien. Avec une décontraction feinte, Veronica prit une gorgée du cocktail qu’une hôtesse lui avait servi quelques instants plus tôt. Il n’était pas fort mais la vodka lui apporta une sensation de chaleur bienvenue. 
— Merci, dit-elle après quelques instants. 
— Tu m’as déjà remercié cinquante fois, répondit-il d’une voix sourde. Je n’allais pas te laisser partir toute seule. C’est trop risqué. 
Elle croisa son regard, le cœur battant, les joues roses d’émotion. 
— Peut-être que je te remerciais pour hier soir ? 
Raj ne répondit rien pendant un long moment. Puis il partit d’un rire rauque. 
— Et moi qui croyais que rien ne pouvait me surprendre. 
— Je te surprends ? répéta-t-elle avec un frisson de plaisir. 
— Ce n’est pas un compliment, maugréa Raj. 
Comme pour adoucir sa remarque, il lui prit la main. Veronica eut tout à coup très chaud. Lorsqu’il lui embrassa les doigts un par un, elle crut qu’elle allait défaillir. 
— Raj… 
— Je veux te faire l’amour sur des draps de soie, murmura-t-il. Embrasser chaque centimètre carré de ton corps… 
Elle ferma les yeux, en proie à une soudaine bouffée de chaleur. 
— Ne dis pas ça… 
— Je veux te prendre passionnément, tendrement, brutalement… 
— Arrête ! se récria la jeune femme, au bord de l’explosion. 
Quelques rangées plus loin, Martine se retourna pour lui décocher un regard curieux avant de pivoter de nouveau, gênée. 
Veronica aurait voulu lui dire que tout allait bien mais elle était incapable de parler. Car au même instant, Raj avait pris l’un de ses doigts pour le glisser dans sa bouche… . 
C’était une sensation si délicieuse que la jeune femme se moquait bien, en cet instant, d’être vue. Elle se mordit la lèvre pour ne pas gémir. Quelques secondes plus tard, Raj se pencha sur elle pour l’embrasser à perdre haleine. Veronica s’enfonça dans son siège avec un petit soupir. 
— J’ai très envie de t’arracher cette robe rose Barbie, lui souffla Raj à l’oreille. 
— J’ai très envie de te laisser faire, répondit-elle, légèrement haletante. 
Puis elle se mit à rire. 
— Rose Barbie ? Comment connais-tu le rose Barbie ? 
— Parce que c’était ma poupée préférée. 
A son expression ahurie, ce fut au tour de Raj d’éclater de rire. 
— Tu te moques de moi, maugréa la jeune femme, faussement vexée. 
— Un peu. C’est juste que quand j’avais huit ans, j’étais très amoureux de cette fille de ma classe. Elle était blonde, comme toi. Et elle se promenait partout avec un cartable Barbie rose. 
— Tu lui écrivais des mots d’amour que tu lui faisais passer en classe ? s’enquit Veronica, tentant d’imaginer Raj à huit ans. 
— Non. Mais elle m’a invité à son anniversaire. Je me souviens que le carton d’invitation était rose, lui aussi. 
— C’était le thème de la fête ? 
— Je ne sais pas, répondit Raj, le visage voilé d’une ombre soudaine. Je n’y suis pas allé, nous avons déménagé juste avant. 
— Quel dommage ! Si ça peut te consoler, au moins, tu avais le droit de sortir. Pas moi. 
Veronica songea à sa chambre aux murs pourpres, aux piles de jouets qui ne parvenaient pas à dissiper l’atroce solitude qui l’étouffait. Elle avait eu une gouvernante, mais même Mme Petit n’avait pu remplir le vide créé par son père. 
— Si j’ai appris une chose dans la vie, reprit Raj, c’est que l’herbe paraît toujours plus verte ailleurs. Mais c’est rarement le cas. 
— Peut-être. Ça doit arriver, pourtant. 
— Inutile de penser en ces termes. Tu n’en tireras que des regrets. 
Veronica se tourna pour regarder par la fenêtre. Ils survolaient la Méditerranée, traversant les cieux en direction de l’île d’Aliz. 
— J’ai assez de regrets pour toute une vie, murmura-t-elle d’une voix à peine audible. 
Le regard de Raj se posa sur elle mais elle ne se retourna pas. Des larmes lui brouillaient la vision. Des larmes idiotes… Elle ne voulait pas qu’il les voie. Pour quelle raison éprouvait-elle cet étrange besoin de se confier chaque fois qu’elle était en sa présence ? Elle le connaissait à peine. Ce qui ne l’avait pas empêchée de lui accorder sa confiance, de lui livrer son corps… Où s’arrêterait-elle ? 
— Tu peux pleurer, tu sais, dit son compagnon d’une voix douce. 
Elle se tourna enfin vers lui, affichant un sourire vacillant. 
— Non, j’étais juste en train de réfléchir. 
Il ne parut guère convaincu mais hocha la tête. 
— C’est un long voyage, Veronica. Pourquoi ne pas dormir un peu ? 
— Ne sois pas ridicule, il ne reste que deux heures de vol. Si nous discutions plutôt de ce que nous allons faire en arrivant ? Comment puis-je convaincre Giancarlo Zarella d’investir si je ne contrôle pas mon propre pays ? 
— Laisse-moi faire, répondit Raj, un éclat dur dans le regard. Je m’occupe de tout. 
— Tu t’occupes de tout ? Je ne suis pas une gamine ! Je suis présidente d’Aliz, et j’ai le droit d’être informée de la situation. 
Raj soupira, puis se leva et passa une main dans ses cheveux. A sa mine lasse, Veronica éprouva un pincement de culpabilité. Il n’avait pas dormi la nuit dernière et c’était en partie sa faute. 
— Je t’expliquerai tout à notre arrivée, d’accord ? 
Réprimant un accès de colère, elle opina du chef. Peut-être était-il en train de mettre la touche finale à ses plans. Et puis, jusque-là, il ne l’avait jamais déçue. Elle pouvait bien attendre un peu. 
— Parfait. Mais j’exige un rapport complet ! 
— Tu l’auras. 
*  *  *
Veronica s’éveilla en sursaut, en proie à la confusion la plus totale. Où était-elle ? 
Presque aussitôt, elle reconnut les lieux : dans un avion, en route pour Aliz. Elle avait juste fermé les yeux quand Raj s’était éloigné. Apparemment, elle avait sombré dans un profond sommeil. 
Une hôtesse se présenta devant elle, tout sourire. 
— Madame la présidente, aimeriez-vous manger quelque chose ? 
Au gargouillis qu’émit son estomac, Veronica se rendit compte qu’elle était affamée. Mais ils allaient bientôt atterrir en Aliz. Elle se contenta de demander un verre d’eau, puis releva le cache-hublot que quelqu’un avait baissé pendant qu’elle dormait. 
Son sang ne fit qu’un tour lorsqu’elle avisa les millions d’étoiles qui scintillaient sur le velours noir du ciel. Il ne pouvait pas déjà faire nuit. Aliz n’était qu’à quatre heures de l’Angleterre, et ils auraient dû arriver en plein après-midi ! 
Veronica déboucla sa ceinture, incrédule. Mais elle n’eut pas le temps de se lever que déjà, Raj apparaissait. Les mains dans les poches et la chemise ouverte, il avait l’air étrangement décontracté, étant donné les circonstances. 
— Où sommes-nous, Raj ? Où nous emmènes-tu ? 
Veronica savait déjà qu’elle avait été trahie. Mais une partie d’elle-même, celle qui avait passé la nuit à lui faire l’amour, refusait d’y croire. Il devait y avoir une explication. Il ne pouvait pas l’emmener quelque part contre son gré. 
— Nous allons chez moi, à Goa. 
Veronica eut l’impression qu’elle venait de percuter un mur à pleine vitesse. Elle déglutit, la gorge affreusement sèche. 
— Ce n’est pas un peu loin d’Aliz ? demanda-t-elle avec un rictus narquois destiné à masquer sa fureur. 
Elle avait l’impression qu’elle allait exploser, qu’elle ne pourrait rester une seconde de plus dans cet avion. Pourtant, elle n’avait pas le choix. Elle était bel et bien prisonnière. Une nouvelle fois, quelqu’un lui dictait sa volonté. On l’enfermait… 
Un goût amer lui prit la gorge. Mais elle garda la tête haute, refusant de s’effondrer. 
— Je suis désolé, reprit Raj, qui ne paraissait pas particulièrement désolé. Tu ne peux pas rentrer en Aliz parce que ce serait trop dangereux. Si nous atterrissions là-bas, le chef de la police pourrait tous nous faire exécuter… 
Veronica eut beau faire, elle ne put se retenir de claquer des dents. Avec un juron, Raj s’assit près d’elle et l’attira dans ses bras avant qu’elle puisse l’en empêcher. 
Elle aurait voulu s’abandonner, fondre dans ses bras. Mais elle ne pouvait accepter de se laisser consoler par cet homme qui l’avait dupée. Elle lui avait fait confiance et qu’avait-elle gagné en retour ? Un couteau dans le dos ! 
De toutes ses forces, elle le repoussa. 
— Non, répliqua-t-elle sans desserrer les dents. Lâche-moi ! 
— Je n’avais pas le choix. Je ne les laisserai pas te faire du mal. 
Cette fois, Veronica ne put réprimer un sanglot. Puis sa colère éclata, tel un volcan. Elle se débattit, hurla de rage, cogna, griffa. Enfin, épuisée, elle se blottit contre la paroi de l’appareil, prête à crier s’il la touchait de nouveau. 
Raj eut la sagesse de ne pas essayer. Il paraissait troublé mais pas coupable. Une égratignure rouge lui balafrait la joue. Tant mieux, il l’avait méritée ! 
— Comment oses-tu décider de ce que je dois faire ou pas ? 
Cette fois, l’expression de son compagnon se durcit. 
— Tu peux faire un caprice et bouder tant que tu veux, mais tu as pensé aux autres ? A tous ces gens qui travaillent pour toi ? Tu veux les jeter dans la gueule du lion juste pour satisfaire ta fierté ? 
Il avait raison, ce qui ne fit qu’alimenter la colère de Veronica. 
— Personne ne leur fera de mal, protesta-t-elle sans y croire. C’est à moi qu’on en veut. Eux sont innocents. 
— Je suis sûr qu’un fou qui vient de prendre le pouvoir par la force fera le distinguo… 
Veronica le fixa, tiraillée entre une furieuse envie de lui arracher les yeux et un désir presque incontrôlable de l’embrasser. 
Mais cela n’arriverait plus jamais. Elle ne baisserait plus sa garde avec cet homme. 
— Laisse-moi tranquille, murmura-t-elle. Je ne veux pas te parler. 
Après quelques secondes, il obéit. Etrangement, Veronica n’en ressentit aucun réconfort. Le sentiment qui la submergea ressemblait même beaucoup à du désespoir. 



9. 
Le jour se levait lorsqu’ils atterrirent à Dabolim, dans la baie de Dona Paula. Les eaux aigue-marine scintillaient sous le soleil du matin. Après l’Angleterre, le ciel bleu vif offrait un contraste saisissant et bienvenu. 
Malgré la beauté du paysage qu’elle discernait par les hublots, Veronica ne se sentait pas le moins du monde d’humeur joyeuse. Lorsque la porte de l’appareil s’ouvrit et qu’une bouffée de chaleur humide l’enveloppa, elle sentit cependant le froid qui lui glaçait l’âme se dissiper quelque peu. 
Il n’y avait pas de journalistes au pied de la passerelle, ce qui la soulagea, car elle était bien trop déboussolée pour affronter la presse. Raj avait réussi, d’une manière qu’elle ignorait, à tenir leur destination secrète. Mais pour combien de temps encore ? 
Martine et George la suivirent comme elle descendait de l’appareil et se dirigeait vers une longue ligne de Range Rover blindés. Elle avait parlé aux membres de son cabinet après avoir recouvré ses esprits et avait eu la surprise de constater qu’ils approuvaient la décision de Raj, même s’ils n’avaient rien su de ses projets. 
Cela n’atténuait en rien la colère de Veronica. Elle était hors d’elle et le désir qu’elle éprouvait chaque fois qu’elle regardait Raj, en dépit de ce qu’il lui avait fait, n’était pas pour l’apaiser. 
Elle s’en voulait de réagir ainsi. Il l’avait trahie ! Elle avait beau se le répéter, encore et encore, une petite voix intérieure lui soufflait qu’elle n’en croyait rien. 
Raj discutait à présent avec le conducteur de tête du convoi. Il s’était changé. Vêtu d’un pantalon kaki, d’un T-shirt noir qui moulait ses muscles et d’une paire de chaussures montantes, il ressemblait désormais au guerrier qu’il était. 
Lentement, il pivota vers elle. Ses yeux étaient cachés par des verres miroir mais la jeune femme savait qu’ils étaient posés sur elle. Un frisson de plaisir lui chatouilla la peau, faisant saillir ses seins. 
Va au diable, Raj Vala ! Si tu n’es pas déjà le diable en personne…  
De sa démarche féline, il s’avança vers elle. Martine, par discrétion, s’éloigna aussitôt. Veronica faillit se retourner pour lui demander de rester avant de se raviser. Elle ne voulait pas donner à Raj l’impression qu’elle avait peur de l’affronter seule. 
— Comment te sens-tu, ce matin ? demanda-t-il. 
— Furieuse. 
— Mais vivante, ajouta-t-il, la mine grave. 
La trace rouge, sur sa joue, commençait à s’effacer. Elle ne l’avait donc pas griffé jusqu’au sang. Dommage. 
— Tu parles comme si tu savais exactement ce qui se serait passé si nous étions allés en Aliz. Et ce n’est pas le cas. J’aimerais que tu le reconnaisses. 
— Je le reconnais bien volontiers. Mais mon métier, c’est de prévoir le pire et d’agir en conséquence. 
— Ou alors, tu inventes… Aliz avait encore une chance avant que tu ne me kidnappes. 
— Et c’est moi qui fais des suppositions hasardeuses ? Franchement, Veronica, ce n’est pas de moi que tu dois te défier, mais de Michel Brun et du chef de la police. 
A la mention de l’ancien président, Veronica sentit son cœur se serrer. Brun ne l’avait jamais aimée, elle le savait. Il avait passé des mois à l’attaquer par voie de presse. Mais cela faisait partie du jeu politique. Du moins était-ce ce qu’elle avait cru. 
— Tu as des nouvelles fraîches ? s’enquit-elle d’un ton moins belliqueux. 
— Pas encore. La police a coupé les communications. Rien ne filtre. 
Veronica aurait aimé croire que Giancarlo Zarella n’était pas au courant du coup d’Etat. Malheureusement, CNN s’en était déjà fait l’écho. C’était une illusion qu’elle ne pouvait plus entretenir. 
— Je devrais être là-bas, murmura-t-elle comme pour elle-même. 
— Bien au contraire. C’est le dernier endroit où tu devrais mettre les pieds. 
Tout en parlant, il l’entraîna vers le convoi. Elle s’installa dans un 4x4 et se tourna vers la fenêtre lorsque Raj prit place près d’elle, sur la banquette. Martine et les autres se répartirent entre les véhicules restants. 
*  *  *
Quelques instants plus tard, ils traversaient une campagne verdoyante, rythmée de palmiers et de rizières vert jade. Des collines se dressaient en vagues bleutées contre l’horizon, estompées par la brume matinale. 
C’était un pays magnifique et coloré, à l’image des saris des femmes qu’ils dépassaient sur la route. Goa était un mélange de tradition et de modernité, et Veronica se surprit à oublier momentanément ses soucis pour étudier le paysage qui défilait derrière la vitre. Ils dépassèrent bientôt ce qui ressemblait aux ruines d’une vieille forteresse, d’allure européenne. Elle se tordit le cou pour la regarder disparaître au loin. 
— Les Portugais se sont installés à Goa au XVIe siècle, expliqua Raj comme s’il avait lu dans ses pensées. Ils ne se sont retirés que récemment. Voilà pourquoi leur influence est encore si visible. Ils ont même laissé des églises. 
— Tu es originaire de cette île ? s’enquit Veronica, curieuse malgré elle. 
L’expression de Raj était distante, peut-être même un peu triste. 
— Mon père était de Goa, mais je ne l’ai pas connu. Ma mère et lui ont divorcé quand j’avais deux ans. 
— Mais tu as une maison ici ? 
— Oui. Je voulais me rapprocher de mes racines. 
— Tu as de la famille, aussi ? 
— Si c’est le cas, je ne la connais pas. Mon père est mort en Angleterre alors que j’étais enfant. 
— Et ta mère ? 
— Elle est dans un établissement spécialisé. Elle ne me reconnaît plus. 
En dépit de sa colère, la jeune femme fut saisie d’une bouffée de compassion. 
— Je suis désolée. Ce doit être terrible. 
— C’est sa faute. Elle se droguait. 
Il avait répondu avec détachement, mais il était évident qu’il était affecté. Veronica le lisait dans ses yeux, à la façon dont il la fixait sans la voir. Il avait dû vivre un véritable enfer avec une mère toxicomane. 
Elle ne se souvenait pas, pour sa part, de sa propre mère. Parfois, elle croyait se rappeler un rire cristallin. L’imaginait-elle ? Son père n’avait plus jamais parlé d’elle après sa mort. Il avait simplement emprisonné sa fille, comme pour s’assurer que plus rien ne viendrait lui prendre ce qu’il chérissait le plus au monde. 
Ils finirent le trajet en silence. Leur voiture monta à flanc de colline jusqu’à découvrir une vue impressionnante sur la mer d’Arabie. Une propriété était perchée à son sommet, entourée de palmiers se balançant doucement dans la brise. Le panorama lui rappelait Aliz et Veronica sentit sa gorge se serrer. Que se passait-il là-bas ? Quand reverrait-elle son pays ? 
Une femme vêtue d’un sari vert tissé de fils d’or émergea de la maison, suivie d’une armée de serviteurs. Sur un claquement de mains, ces derniers s’emparèrent des bagages de chacun avant de disparaître. Veronica continua d’observer la mer en silence. Quand elle se retourna enfin vers Raj, elle se rendit compte qu’ils étaient seuls. 
— La vue est encore plus belle de la terrasse, annonça-t-il. 
— Où est mon équipe ? 
— Chacun s’est vu attribuer une villa individuelle. Ne t’en fais pas pour eux, ils seront logés très confortablement. 
— J’aimerais une villa individuelle, moi aussi. 
— Certainement pas. Tu vas habiter dans la maison, avec moi. 
— Je ne préfère pas. 
— Hélas, tu n’as pas le choix. Question de sécurité. 
Un frisson d’alarme la parcourut, bien vite suivi d’une sensation différente, troublante. La proximité de Raj assaillait ses sens, grignotait ses défenses comme la mer un rocher. 
— Et qui me protégera de toi ? murmura-t-elle. 
En réponse, Raj lui adressa un demi-sourire. 
— Mais tu n’as rien à craindre de moi, Veronica. Je ne te toucherai pas à moins que tu ne le demandes. 
— Ce qui n’arrivera jamais. Je préfère encore dormir à côté d’un cobra ! 
— Ça peut s’arranger. Tu es en Inde ! 
Avec un rire grave, il la conduisit jusqu’à la maison. La femme en sari vert resurgit et s’adressa à Raj dans un langage que Veronica n’avait jamais entendu. Puis elle tourna les talons et disparut dans un couloir. 
— Ta chambre est par ici, annonça Raj, la conduisant jusqu’à une imposante porte de bois rouge. 
Le battant était clouté, bordé de charnières de métal martelé. Des éléphants et des motifs floraux sculptés dans la masse couraient sur toute sa surface. 
Raj ouvrit la porte sans paraître remarquer sa beauté. Elle donnait sur une chambre spacieuse et aérée, et Veronica remarqua que ses bagages l’attendaient déjà, alignés au pied d’un lit immense. Une double porte ouvrait sur une terrasse où elle se rendit aussitôt, irrésistiblement attirée. Comme Raj l’avait promis, la vue était d’une beauté à couper le souffle. Veronica sentit sa tension se dissiper, emportée par la brise matinale. 
Levant une main pour chasser les cheveux qui lui volaient devant les yeux, elle inspira à pleins poumons. Elle n’était pas libre, mais au moins n’était-elle pas enfermée entre quatre murs. Elle pouvait aller et venir à sa guise. Même si elle ne serait sans doute pas autorisée à sortir en ville sans une lourde escorte, ne serait-ce que pour l’empêcher de filer à l’aéroport… 
Non, elle n’était pas si libre, après tout ! 
Elle n’eut pas besoin de se retourner pour savoir que Raj s’approchait d’elle. Ses cheveux se hérissèrent sur sa nuque et elle perçut sa présence aussi sûrement que si elle avait approché la main d’une source de chaleur. Si seulement ils s’étaient rencontrés dans d’autres circonstances… 
Si seulement ! Une expression qui résumait parfaitement sa vie… 
Elle n’avait qu’à se pencher en arrière, juste un peu, pour sentir son torse d’airain contre son dos. Il l’entourerait de ses bras, elle renverserait la tête en arrière pour lui livrer son cou. Il y poserait les lèvres. Alors seulement elle se retournerait pour l’embrasser. 
Elle ferma les yeux, le souffle soudain court. Son désir pesait si lourd sur ses épaules ! Ou était-ce de la tristesse ? 
— Tu aurais dû me consulter, murmura-t-elle, amère. Me traiter comme si j’étais capable de décider par moi-même. Tu n’aurais jamais dû m’amener ici contre mon gré. 
— Tu ne m’as pas laissé le choix, soupira son compagnon. Tu étais déterminée à te rendre en Aliz quoi qu’il advienne 
— C’était à moi de faire ce choix. Pas à toi. 
— Nous ne serons jamais d’accord sur ce point. 
Elle se tourna enfin. Raj la dévisageait de ses yeux mordorés, d’une façon qui fit bondir son cœur. Il lui avait toujours paru exotique. Dans ce cadre, c’était plus flagrant encore. 
— Que se passe-t-il maintenant, Raj ? J’ai beau être ici avec toi, j’ai toujours une responsabilité envers Aliz. Je refuse d’abandonner mon pays. 
— Tu ne l’as pas abandonné. Ton cabinet a publié une déclaration en ton nom. Les démocraties du monde entier vont faire pression sur M. Brun. 
— C’est juste que je n’aime pas attendre. Je n’ai jamais été très douée pour ça. 
Raj tendit la main pour capturer une mèche de ses cheveux, qu’il fit glisser lentement entre ses doigts. 
— Moi, je sais attendre, dit-il d’une voix sourde. Aussi longtemps qu’il le faut. Surtout lorsque le jeu en vaut la chandelle. 
Tout le corps de Veronica s’embrasa à ces mots, aspirant à une libération qui ne vint jamais. Raj laissa retomber son bras et fit un pas en arrière. 
— Le dîner sera servi à 19 heures. Mets quelque chose de simple mais d’élégant. 
— Pourquoi ? demanda-t-elle en s’efforçant d’ignorer la pulsation presque douloureuse entre ses cuisses. Il y aura des invités ? 
— Peut-être. 
Puis il l’abandonna sur la terrasse, caressée et tourmentée par la brise. Les yeux clos, Veronica parvint presque à se convaincre que le souffle du vent était ses doigts, lui courant doucement sur la peau. 
*  *  *
A 7 heures précises, Veronica sortit de sa chambre, vêtue d’une robe longue sans bretelles qui mettait en valeur sa silhouette. Elle avait glissé ses pieds dans des sandales pourpres dont les lanières étaient incrustées de bijoux fantaisie. De sobres boucles d’oreilles et un pendentif en diamant complétaient l’ensemble. 
Elle n’avait pas entendu de voitures arriver mais elle avait dormi plusieurs heures avant de se réveiller, vaguement désorientée, et de se préparer en hâte. La maison qu’elle traversait à présent était silencieuse, si l’on exceptait les bribes de conversation en konkani qui résonnaient dans un couloir ou un autre. 
La salle à manger était vide. Des portes de bois étaient ouvertes sur la terrasse et Veronica s’y aventura, s’attendant à y trouver les autres convives. Peut-être Raj avait-il invité des amis puissants, susceptibles de l’aider ? 
Mais il n’y avait personne, ni rien d’autre qu’une longue table dressée pour deux, décorée de fleurs d’hibiscus, de cristal et d’argenterie. De grandes torches délimitaient un large périmètre, tenant la nuit tombante à distance. Le son du ressac lui parvenait, porté par un vent chaud. 
Veronica aperçut enfin la silhouette solitaire qui se tenait au bord du jardin. Raj portait un habit traditionnel, un sherwani de soie verte sur un pantalon ample. Il s’était coupé les cheveux depuis la dernière fois qu’elle l’avait vu. Au lieu de retomber en boucles indisciplinées sur son col, ils étaient courts, d’une précision militaire. Il évoquait un maharaja puissant, infiniment séduisant… 
— Où sont les autres ? demanda-t-elle même si elle connaissait déjà la réponse à cette question. 
— Il n’y a que nous, répondit son compagnon, s’approchant pour lui servir un verre de vin. 
— Mon cabinet ? 
— Chacun dans sa villa respective, je suppose. Ils doivent être en train de dîner, eux aussi. 
Il lui tira une chaise et s’installa près d’elle. Diverses sauces étaient disposées sur la table dans des récipients d’argent. Elles jetaient des éclats rouges, verts, orange vif, parmi des corbeilles de naan et de papadom croustillant. Du poisson grillé, des crevettes, des salades garnies de rondelles d’oignon rouge et de concombre, du riz basmati complétaient l’ensemble. 
Veronica était affamée, sans quoi elle serait retournée de ce pas dans sa chambre. Elle était censée être en colère contre lui, après tout ! Mais ce festin était tout simplement irrésistible, tout comme le charme de la nuit indienne. Et puis, elle ne se sentait pas la force de se disputer avec Raj après les événements des dernières vingt-quatre heures. 
— Le curry de poisson est une spécialité de Goa, expliqua-t-il en se servant un peu de chaque plat. 
Veronica prit une bouchée et soupira d’aise comme des dizaines de saveurs fraîches et épicées à la fois explosaient dans sa bouche. 
— C’est délicieux, murmura-t-elle. 
L’atmosphère, d’abord crispée, se détendit peu à peu. Ils évitèrent de parler de sujets sensibles comme Aliz ou ce qui s’était passé entre eux la nuit précédente. Ils discutèrent même des films de Bollywood, dont Raj confessa qu’il les connaissait mal. Lorsque Veronica exprima sa surprise, il haussa les épaules. 
— Je suis né en Angleterre et j’ai grandi aux Etats-Unis. Très jeune, je me suis engagé dans l’armée. Je n’ai pas passé beaucoup de temps à regarder des films en général, encore moins de Bollywood. 
— C’était bien, l’armée ? s’enquit Veronica, mordant dans un morceau de naan trempé dans de la sauce massala. 
— Pas trop mal. Et c’est grâce à elle que j’en suis là aujourd’hui. 
La jeune femme se l’imaginait aisément en treillis, rangers, une plaque d’identification autour du cou. Il était grand, musclé, le genre d’homme qui considérait une arme comme une extension de son corps plutôt que comme un objet distinct. 
— Où sont tes racines ? interrogea-t-elle. En Angleterre, en Amérique ? Ou ici ? 
Elle n’en aurait pas juré, mais elle eut l’impression de le voir se raidir. Puis son expression se détendit. 
— Je suis un apatride. Je n’ai pas vraiment de racines. 
— Mais tu vis à Londres, fit valoir Veronica. C’est là que tu te sens chez toi ? 
— Je ne me sens chez moi nulle part, ou partout. Je vais où je veux au gré de mes humeurs. 
La jeune femme but une gorgée de vin, pensive. 
— Et si tu as un jour envie de fonder une famille ? Où t’installeras-tu ? 
Le regard de Raj jeta soudain un éclat dur. 
— Ne te fais pas d’idées, Veronica. 
— C’est toi qui te fais des idées, répliqua-t-elle en redressant le menton. Je te faisais simplement la conversation. Je n’ai pas l’intention de fonder une famille avec toi ! 
La bouche tordue en un rictus amer, Raj passa une main dans ses cheveux avant de se renverser dans son fauteuil. Les torches brûlaient, la mer murmurait, et il resta silencieux un long moment. 
— C’est compliqué, dit-il enfin. Je suis compliqué. 
— Comme tout le monde… 
— Tu l’es aussi, c’est sûr, admit-il. Mais la famille, ce n’est pas mon truc, c’est tout. 
Veronica n’était pas naïve au point de s’imaginer qu’une nuit avec Raj faisait de lui l’homme de sa vie. Mais qu’il puisse avec une telle certitude affirmer qu’il ne voulait pas d’enfants… Oui, quelque chose là-dedans la dérangeait. Il semblait que les hommes ne la considéraient que comme un objet sexuel, jamais comme une mère potentielle. Et cela l’attristait. 
Elle reposa sa serviette sur la table avant de se lever avec raideur. 
— Merci pour cet excellent dîner. Je crois que je vais aller me coucher, à présent. 
A son tour, Raj se leva. Il tendit la main comme pour la retenir. 
— Veronica… 
— C’est bon, Raj, je comprends. Il n’y a pas de problème. Je suis fatiguée, c’est tout. 
— Ça n’a rien à voir avec toi, tu comprends ? Je n’ai jamais ressenti le besoin de fonder un foyer. Je suis heureux ainsi. 
— Vraiment ? riposta-t-elle avec une ironie involontaire. 
— Tout le monde n’a pas les mêmes besoins dans la vie, répondit posément son hôte. Je suis libre et j’ai de l’argent. Que pourrais-je désirer d’autre ? 
— Etre moins seul. 
— Seul ? 
— Que se passera-t-il quand tu te réveilleras un beau matin dans vingt ans, et que tu te rendras compte que tu n’as personne ? Ta fortune peut tout acheter, sauf l’amour. 
Raj se contenta de secouer la tête, presque apitoyé. 
— Tu le trouveras, Veronica. 
— Qui ? 
D’un doigt, il suivit le contour de sa mâchoire avant de s’arrêter juste à la commissure de ses lèvres. 
— L’homme qui t’aimera comme tu en rêves. 



10. 
Raj regrettait de ne pas avoir laissé Veronica apaiser seule sa colère. Il n’aurait jamais dû l’inviter à dîner ou lui demander de s’habiller pour lui. Il n’aurait pas dû passer une heure en sa compagnie, à parler de tout et de rien, à écouter son rire cristallin ponctuer leur conversation et à tomber davantage sous son charme à chaque seconde qui passait. 
Debout sur la terrasse, les cheveux au vent, il inspira l’air de la nuit. Il était lourd d’humidité mais la brise le rendait agréable. 
Pourquoi ne laissait-il pas Veronica tranquille ? Il lui avait fait l’amour et l’avait fait souffrir. Puis il avait trahi sa confiance en l’amenant à Goa contre sa volonté. Et il venait de recommencer en lui cachant pourquoi il ne voulait pas fonder une famille, pourquoi il ne se sentait chez lui nulle part. 
Pire encore, il avait brisé son propre code de l’honneur en cédant au charme de sa cliente. Et malgré cela, il était prêt à recommencer. Il vendrait son âme pour une autre nuit avec elle ! Il n’en était pas fier, mais c’était ainsi. 
Veronica était totalement différente des femmes qu’il avait connues jusqu’alors. Il avait déjà eu des relations de longue durée, mais jamais il n’avait ressenti cette étrange impression que sa propre peau le démangeait de l’intérieur, qu’une seule personne au monde pouvait apaiser son agitation. 
Tout cela, se répéta-t-il, venait des circonstances de leur rencontre. Il s’était attendu à une fille de riche, pourrie gâtée. Au lieu de cela, il avait découvert une femme brillante, sensible et dévouée corps et âme à son pays. Comment ne pas l’admirer ? 
Elle avait connu son lot de souffrances mais elle ne s’était jamais laissé abattre. Et quand, animée par un optimisme à tout crin, elle lui avait fait confiance, il l’avait abusée… 
Avec un juron étouffé, Raj rentra dans la maison et se dirigea droit vers sa chambre. Elle ne s’était retirée qu’une demi-heure plus tôt. Avec un peu de chance, elle ne dormait pas encore… Le cœur battant, il frappa doucement à sa porte. 
Il recommença, plus fort, lorsqu’il n’y eut pas de réponse. Le même silence lui répondit. 
Son estomac se noua, tous ses sens en alerte. Elle n’avait nulle part où aller et un service de sécurité efficace protégeait le périmètre. Sans hésiter davantage, il tourna la poignée. 
La porte s’ouvrit sur une chambre vide. La salle de bains était éteinte, les portes donnant sur le patio grandes ouvertes et les rideaux gonflés par le vent. Il sortit en courant mais là encore, ne trouva personne. 
Raj s’efforça de conserver son sang-froid. Veronica devait être quelque part dans la propriété, sans quoi la sécurité l’aurait alerté. Il regarda le sentier qui descendait vers la plage et, instinctivement, sut où elle était allée. 
Il dévala le chemin, dopé par l’adrénaline. Veronica n’était pas stupide au point d’essayer de fuir, n’est-ce pas ? Au bas de la colline, le chemin laissait place au sable. Il regarda des deux côtés et, croyant apercevoir un éclat, se dirigea dans cette direction. 
Il s’arrêta net en apercevant la jeune femme debout au bord de l’eau, à une dizaine de mètres de lui. Elle chantonnait doucement, la lumière de la lune jouant dans ses cheveux. Un immense soulagement l’envahit. A mi-voix, il prononça son nom. Elle s’arrêta de chanter avant de se tourner vers lui. 
— Je ne pouvais pas dormir, murmura-t-elle. Et toi ? 
Il aurait voulu la prendre dans ses bras, la serrer contre lui à l’étouffer. Pieds nus, elle était l’image même de l’abandon et de la sensualité. Une sensualité qu’il brûlait de connaître encore avec elle. 
— Je suis désolé, dit-il sans réfléchir. 
— De quoi ? 
— De tout. De t’avoir conduite ici. De t’avoir fait l’amour… 
— Bien sûr, fit Veronica avec un rire amer. Tu le regrettes déjà. Je t’ai corrompu, je t’ai fait trahir ton code moral. 
— Arrête. Je t’ai fait l’amour parce que j’en mourais d’envie. Mais j’aurais dû résister. 
Veronica se tourna vers l’horizon. Dans la clarté lunaire, il crut discerner un sillon humide sur sa joue. 
— Les hommes ont du mal à me résister. C’est après qu’ils le regrettent… 
— Je ne regrette rien, affirma-t-il. 
Il referma la main sur son bras nu. Elle était fragile, délicate et fine comme une porcelaine ancienne. Il redoutait presque de la casser et réprima l’envie de l’attirer à lui. 
— Pas la peine d’expliquer, Raj. Je comprends. 
— Tu ne comprends rien du tout. 
Elle sourit, secoua enfin la tête. 
— Je doute qu’aucun de nous comprenne quoi que ce soit. 
— Dis-moi ce que j’ai besoin de savoir. 
Raj voulait la connaître, la comprendre. Quelque chose, pourtant, lui soufflait que c’était une erreur. Moins il en saurait, mieux cela serait. Doucement, elle leva la main pour lui toucher la joue. Il eut l’impression que cette caresse le brûlait. Le pire, c’était qu’il voulait se consumer tout entier dans ces flammes. 
— Je t’en veux… Et pourtant, je ne peux pas m’empêcher de te désirer. Pourquoi ? Pourquoi suis-je incapable de te résister ? 
A cet aveu, Raj sentit tout son corps se tendre. Quand il tourna la tête pour lui embrasser la paume, Veronica ne retira pas sa main. Ses yeux bleus brillaient dans la nuit sous des cils emperlés de larmes pareilles à des diamants. Une nouvelle fois, il l’avait fait pleurer. 
— Je veux simplement te protéger, souffla-t-il avec une ferveur dont il fut le premier surpris. Si je t’avais laissée retourner en Aliz, et s’il t’était arrivé quelque chose, je ne me le serais jamais pardonné. 
— J’ai l’impression d’entendre mon père, répondit la jeune femme avec un rire étranglé. Il m’a tenue prisonnière jusqu’à mes dix-huit ans, sous prétexte qu’il m’aimait. 
Raj hocha la tête. Enfin, il comprenait. Ses excès, sa rébellion adolescente, son refus de laisser quiconque lui dicter sa conduite. Tout était clair, désormais. 
— Ce n’est pas la même chose, fit-il valoir gentiment. Une réelle menace pèserait sur ta vie si tu retournais en Aliz. 
Veronica écarta une lourde mèche de cheveux de son visage. Derrière, ses sourcils étaient froncés. 
— J’en ai conscience, dit-elle enfin. J’étais en colère contre toi. Je le suis toujours d’ailleurs, parce que tu m’as menti. Mais je sais que tu as agi pour me protéger, comme je te l’ai demandé en t’engageant. 
— Ma priorité, c’est ta sécurité. Et si tu dois me détester pour ça, je suis prêt à en payer le prix. 
— Je ne te déteste pas, murmura-t-elle, détournant le visage. Tu ne fais que ton travail. 
— Et j’agirais de même si la situation se représentait. 
— Je comprends. 
Veronica regardait à présent fixement le sable. Il aurait voulu l’embrasser mais il n’en fit rien et resta là, les bras ballants. Il se sentait presque… inutile. Il l’avait empêchée de regagner son pays mais il n’avait pas pour autant découvert qui avait placé la poupée dans sa chambre. Combien de temps encore serait-elle en sécurité ? Et si un gouvernement démocratique était rétabli et qu’elle rentrât en Aliz, que se passerait-il ? Il ne la reverrait plus autrement qu’en photo dans les journaux. 
— J’aurais aimé te rencontrer dans d’autres circonstances, dit-elle d’une voix à peine audible. 
Elle se dressa ensuite sur la pointe des pieds pour déposer un baiser d’une infinie douceur sur ses lèvres. 
— Mais comme tu l’as dit toi-même, tu n’es pas l’homme qu’il me faut… 
Raj la regarda s’éloigner, paralysé. Oui, c’était exactement ce qu’il avait essayé de lui faire comprendre à plus d’une reprise. 
D’où lui venait donc cette envie de hurler de frustration ? 
*  *  *
Veronica remonta en courant la colline, tituba jusqu’à sa chambre et claqua la porte dans son dos. Des larmes lui brûlaient les yeux. Fatiguée de les réprimer, elle les laissa couler. 
Elle avait menti. Elle avait dit à Raj qu’il n’était pas fait pour elle mais c’était faux, archifaux. Au plus profond de son cœur, elle savait qu’il était celui qu’elle cherchait depuis toujours. Elle s’en était rendu compte ce soir, brutalement, après l’avoir laissé sur la terrasse. 
Mais comment en était-elle arrivée là ? Comment avait-elle pu tomber amoureuse de lui ? 
Il lui coupait le souffle, c’était aussi simple que cela. Il la comprenait, il lui donnait le sentiment d’être en sécurité. Il savait se montrer tendre et passionné à la fois. 
Pourtant, elle regrettait de l’avoir connu. Son irruption dans sa vie avait rouvert de vieilles blessures avec lesquelles elle avait appris à composer. Après tout, elle ne s’en était pas si mal sortie jusqu’à sa fatidique rencontre avec lui, un soir de tempête, dans les toilettes d’un hôtel de luxe ! 
C’était trop. Elle laissa les larmes couler, longuement, jusqu’à la fin. Elle alla ensuite se laver le visage à l’eau froide avant de se déshabiller et de se mettre au lit. 
Elle se releva presque aussitôt, mal à l’aise. Elle ne pouvait pas dormir ici, pas en sachant Raj dans le même bâtiment. Elle passerait la nuit à se tourner et à se retourner, espérant qu’il viendrait la rejoindre tout en sachant qu’il n’en ferait rien. 
Elle tira un peignoir de soie de ses affaires et s’en enveloppa. Elle irait frapper à la porte de Martine pour lui demander de l’accueillir pour la nuit. Il lui serait beaucoup plus facile de dormir en sachant que Raj n’était pas sous le même toit. 
Elle ouvrit la porte et faillit crier de frayeur en se trouvant nez à nez avec le maître des lieux, debout sur le seuil de l’autre côté, la main encore sur la poignée. Ils se dévisagèrent en silence, ahuris. Veronica sentit sa gorge s’assécher quand elle constata que Raj ne portait rien d’autre qu’un pantalon de pyjama. 
Lorsqu’elle ouvrit la bouche pour parler, aucun son n’en sortit. 
— Tu vas quelque part ? interrogea enfin Raj d’un ton moqueur. 
Elle s’éclaircit la gorge avant de répondre : 
— Je voulais voir Martine. 
— Il n’est pas un peu tard pour dicter une lettre ? 
Veronica pouvait difficilement avouer qu’elle avait tenté de fuir la maison ou plutôt, de le fuir, lui. Elle ne voulait pas voir un sourire de triomphe étirer ses lèvres sensuelles et cruelles à la fois. 
— Je viens de penser à quelque chose d’important, mentit-elle avec aplomb. 
— Il faut marcher cinq bonnes minutes avant d’arriver aux villas. Et de nuit, en pleine nature, qui sait ce que tu pourrais rencontrer ? 
— Qu’est-ce que je risque ? Je suis déjà descendue jusqu’à la plage. 
— Qui est plus proche, au bout d’un chemin dégagé. 
Veronica aurait voulu protester mais que répondre ? Elle n’avait guère envie de faire connaissance avec les insectes locaux ou, pire encore, un cobra ! 
Raj fit un pas en avant, la poussant à l’intérieur de la chambre. Puis il referma derrière lui. Il sentait délicieusement bon, un mélange de savon et de nuit indienne. Veronica s’appuya contre le meuble le plus proche pour ne pas tomber. Elle avait l’impression d’être en état d’ébriété, ce qui ne pouvait être imputable aux deux verres de vin qu’elle avait bus une heure plus tôt ! 
Non, c’était lui qui produisait cet effet sur elle. 
— Tu me rends fou, gronda Raj. Tu me fais oublier tous mes principes. 
— Tu es maître de ton destin, répliqua-t-elle sur le même ton. Tu n’as qu’à changer tes principes. 
— C’est si simple, à t’entendre… Comme s’il suffisait de claquer des doigts pour faire ce qu’on veut, dans la vie… 
— Ce n’est pas le cas ? 
— Tu sais bien que non. La vie est dure, tu t’adaptes peu à peu, tu découvres les recettes qui fonctionnent. Après, mieux vaut t’y tenir si tu veux survivre. 
— Et c’est comme ça que tu survis, Raj ? fit la jeune femme en riant. En te privant de plaisir et en planifiant tout ? Et moi qui ne sais jamais ce que je vais faire le lendemain ! Je devrais peut-être essayer ta méthode et faire preuve d’un peu plus de retenue. 
— Ne mélange pas tout… 
— Je dis juste que tu devrais revoir tes certitudes, c’est tout. 
— Et toi, tu es prête à revoir les tiennes ? Tu penses toujours que je ne suis pas l’homme qu’il te faut ? 
Ses lèvres s’étaient rapprochées. Veronica inspira une gorgée d’air qui lui fit l’effet d’un feu liquide dans sa gorge. 
— Tu… tu n’es pas du tout pour moi, bredouilla-t-elle. D’ailleurs, tu me laisses de marbre. 
Le sourire félin de Raj réapparut, mêlé à cette expression de triomphe qu’elle avait redouté de voir sur son visage. 
— Tu mens, souffla-t-il. 
Une étrange pesanteur s’était installée dans son ventre. Veronica vacilla, le souffle court. Il était tout proche d’elle mais ne fit pas le moindre mouvement dans sa direction, ce qui ne fit qu’accentuer sa frustration. 
— Qu’est-ce que tu comptes faire pour me punir ? demanda-t-elle d’une voix blanche. 
Contre toute attente, il recula. Son sourire, cette fois, était teinté de regret. 
— Rien. Nous allons devoir en rester là. 
Aussitôt, Veronica sentit des larmes de rage lui monter aux yeux. 
— Oh ! je vois… Une nouvelle fois, tu décides à ma place, c’est ça ? 
Une lueur dure éclata dans les yeux de son compagnon. Il fit un pas vers elle, la mâchoire serrée. 
— Tu ne peux pas tout avoir, dans la vie. Tu ne peux pas prétendre que je ne suis pas fait pour toi et me regarder dans la seconde d’après comme si tu ne pouvais pas vivre sans moi. Alors dis-moi ce que tu veux une fois pour toutes, ou retourne te coucher ! 
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« Dis-moi ce que tu veux. » 
Si la question était simple, on ne pouvait pas en dire autant de la réponse ! D’autant que Raj ne lui donnerait pas ce qu’elle désirait le plus au monde. 
Tandis qu’elle le dévisageait, hésitante, elle comprit tout à coup quelque chose d’essentiel : le petit garçon qui n’avait jamais écrit à la fillette à la Barbie, qui n’était jamais allé à sa fête, était désormais l’homme qui se tenait en face d’elle et refusait de lui donner sa chance… Parce que le lendemain, tout risquait de changer. Parce que le jour venu, il devrait peut-être déménager. La petite fille trouverait un nouvel ami. Rien n’était jamais acquis dans le monde de Raj et il avait appris à ne pas s’attacher, pour ne pas souffrir. 
Un frisson de joie la parcourut à cette révélation. Elle comprenait mieux, désormais, ce qui le motivait. Et elle savait quoi faire. 
Veronica effleura la ceinture qui retenait son peignoir. Il glissa à terre sans un bruit. Elle ne portait en dessous que son string noir, rien d’autre. Elle sentait ses seins se dresser de plaisir et d’expectative. Les joues de Raj s’empourprèrent, ses yeux flambèrent. 
— Veronica… 
— Je sais ce que je veux. Mais je ne crois pas que ce soit ton cas. Tu as peur de tes propres désirs. Laisse-toi aller. Je n’attends rien de toi, après cette nuit. 
— Ce n’est pas vrai. Tu veux une vie que je ne peux pas t’offrir. 
— Non. Je ne suis pas prête à m’engager à ce stade. Pas davantage que toi. 
Sur ce point, elle était sincère. Elle savait qu’elle ne méritait pas d’être aimée. Pas après ce qu’elle avait fait. 
Sans le quitter des yeux, elle franchit les quelques centimètres qui les séparaient encore. Une chaleur presque palpable émanait de Raj et l’enveloppa telle une caresse. S’enhardissant, elle referma les doigts sur ses biceps, puis posa les mains à plat sur ses pectoraux. 
Alors, à mi-voix, elle lui avoua ce dont elle avait envie. Surprise par sa propre audace, elle utilisa des mots crus, lui fit une description figurative. A en juger par ses yeux ronds, Raj en fut tout aussi étonné. 
Dans la seconde d’après, il tomba à genoux devant elle, pressant son visage contre son ventre nu et traçant un sillon de baisers sur son abdomen. Puis il lui souleva une jambe pour la poser sur son épaule. 
— Raj ! hoqueta-t-elle. 
Elle s’agrippa à lui pour ne pas tomber. Un gémissement de plaisir lui échappa alors qu’il posait les lèvres au creux de ses cuisses. Sa langue s’insinua en elle, l’entrouvrit telle une fleur et la caressa doucement. 
L’orgasme fut si rapide et si violent que Veronica se serait effondrée comme une masse si Raj ne l’avait pas retenue. Lorsqu’il la plaqua contre le mur et lui agrippa les cuisses, elle noua instinctivement ses jambes autour de sa taille. Cette fois, quand il se perdit en elle, Veronica n’éprouva pas la moindre douleur. 
Ils explosèrent ensemble, dans une féerie de lumières qu’ils étaient les seuls à voir. Les ongles plantés dans le dos de Raj, Veronica cria son nom, encore et encore, comme sa semence lui inondait le ventre. 
C’était la première fois de sa vie qu’elle éprouvait un tel plaisir. 
Et il lui fallait se rendre à l’évidence : c’était sans doute aussi la dernière. 
*  *  *
— Bonjour. 
Raj reposa le rapport qu’il parcourait en sirotant son café pour se tourner vers Veronica. Elle venait d’entrer dans la salle à manger, vêtue uniquement de l’une de ses chemises. Il se rappela qu’ils avaient fini la nuit dans sa propre chambre, où ils s’étaient endormis dans les bras l’un de l’autre. Il lui semblait qu’il n’aurait jamais assez de cette femme et cela l’inquiétait. 
En général, lorsqu’une femme mettait l’une de ses chemises, il y voyait une tentative fort peu subtile de marquer son territoire. Une façon de dire : « Maintenant, tu m’appartiens ». Dans le cas de Veronica, il ne voyait qu’un geste incroyablement sexy. Bien que leurs étreintes eussent duré toute la nuit, il sentit une nouvelle érection s’emparer de lui. 
— Tu as perdu ta langue ? demanda la jeune femme en riant. 
Elle s’assit à côté de lui, face à la fenêtre ouverte. La mer scintillait à l’horizon mais ce panorama le laissait pour une fois indifférent. 
— C’est magnifique, soupira Veronica. Je me suis rarement sentie aussi détendue. 
Elle lui adressa un clin d’œil et ajouta : 
— Mais je ne crois pas que ce soit grâce à la vue. 
— C’est pourtant une très jolie vue, répondit Raj en la regardant avec insistance. 
Elle rougit et, en riant, cacha le décolleté qui révélait la naissance de ses seins. 
— Tu es bien un homme, toi ! 
— Oh oui, n’en doute pas une seconde. 
Veronica but une gorgée de thé, soupira d’aise et sourit. 
— J’ai peine à croire que c’est presque Noël. Il fait tellement chaud ! 
— C’est ce que j’aime. 
— Tu ne préfères pas de la neige, du chocolat chaud et un grand sapin pour Noël ? 
— Je me fiche un peu de Noël, répondit Raj. Trop commercial pour moi. 
— Vraiment ? Mais tu dois bien aimer les cadeaux, non ? 
— Nul besoin d’attendre Noël pour faire des cadeaux. 
— Non, évidemment. C’est juste que j’ai tant de souvenirs merveilleux… Quand j’étais petite et que ma mère était encore en vie, mon père nous emmenait passer Noël dans un chalet en Bavière. Nous faisions du ski, nous mangions tous les plats traditionnels… Et toi, quels sont tes meilleurs souvenirs de Noël ? 
La question lui serra le cœur. Raj ouvrit la bouche pour mentir mais quelque chose l’en empêcha. Une irrépressible envie de parler à quelqu’un s’empara de lui. 
— Je n’en ai aucun, lui confia-t-il. Nous ne pouvions pas nous permettre de fêter Noël. 
A ces mots, le regard bleu de Veronica se troubla. Elle lui serra le bras. 
— Je suis désolée. 
— Merci. Mais franchement, il n’y a pas de quoi. 
— Tu devais pourtant être triste, à l’époque… 
— C’était il y a longtemps, répondit Raj en lui prenant la main pour la porter à ses lèvres. Mais si tu insistes pour me faire des cadeaux, j’ai quelques idées à te suggérer… 
Avec un sourire, Veronica glissa sa main libre derrière sa nuque, mêlant ses doigts à ses cheveux. 
— Je suis tout ouïe… 
*  *  *
Veronica se ne souvenait pas d’avoir jamais été aussi heureuse. Ce n’était que son second jour à Goa et Raj l’avait emmenée visiter un petit village le long de la côte. 
Main dans la main, ils traversaient un marché pittoresque. Veronica savait qu’un service de sécurité les surveillait mais, contrairement aux hommes en noir de Londres, ceux de Goa étaient invisibles. Elle avait donc l’impression, pour la première fois depuis longtemps, d’être une anonyme en vacances. Et peu lui importait qu’il s’agisse d’une illusion. 
— Nous ne pouvons pas rester longtemps, dit Raj tandis qu’ils déambulaient entre les étals chargés de fruits, de courges, de piments et d’épices. 
Il y avait également des chèvres, des vaches, des éléphants peints. Le marché était animé et bruyant, les touristes presque absents. Veronica était aux anges. 
— Merci de m’avoir amenée ici. C’est merveilleux. 
— C’est un risque, répondit son compagnon en souriant. Mais je ne crois pas qu’on te reconnaîtra. 
— D’autant que c’est toi qui attires l’attention, maugréa Veronica, notant avec un pincement de jalousie les regards appréciateurs que lui décochaient des femmes en sari. 
Avec un éclat de rire, Raj lui prit la main et l’attira un peu à l’écart, dans une alcôve baignée d’une ombre fraîche. Elle posa les mains sur son torse, tentant de deviner ses yeux derrière ses verres miroir. Il la regardait comme s’il s’apprêtait à la dévorer. Un picotement de plaisir courut sur sa peau. 
— Je suis ravi que tu passes une si bonne journée. 
Puis il l’embrassa passionnément. Veronica s’abandonna bien volontiers, oubliant l’espace d’un instant qu’ils se trouvaient dans un lieu public. 
— J’ai une idée pour la rendre encore plus intéressante, murmura-t-elle quand Raj la relâcha enfin. 
— Moi aussi. Mais nous ne pouvons pas passer notre vie au lit. Il faut que nous mangions, de temps en temps. 
— C’est vrai que j’ai faim ! 
— Parfait. Parce que je t’emmène dans un endroit très spécial. 
Ils reprirent leur promenade dans le marché, qu’ils quittèrent bientôt pour s’engager dans une ruelle bordée de maisons de bois peintes de couleurs vives. Après une centaine de mètres, Raj entra dans un bâtiment qui n’avait rien de remarquable, si l’on exceptait sa façade rouge quelque peu altérée par le temps. 
Ils traversèrent une grande salle carrelée et fraîche pour émerger sur une terrasse de bois qui donnait sur la mer. Quelques tables étaient dressées, protégées par des parasols. Raj la conduisit vers celle qui était la plus isolée et tira une chaise pour l’inviter à s’asseoir. 
Le propriétaire arriva, visiblement excité par leur présence. Il s’adressa à Raj dans un mélange de konkani et d’anglais, puis lui tapa sur l’épaule et courut vers la cuisine en criant des ordres. 
— Tu te demandes ce que cet endroit a de spécial, n’est-ce pas ? 
Veronica haussa les épaules, amusée. De la cuisine montait à présent une cacophonie de cris et de vaisselle entrechoquée. 
— C’est vrai que c’est assez rustique. Je suppose que ce restaurant ne figure pas dans tous les guides de tourisme. 
— Exactement. Et c’est un jour que je mangeais à cette même table que j’ai décidé d’acheter une maison à Goa. 
Veronica lui prit la main, consciente de l’importance de cette confidence. Raj n’était pas homme à se livrer et cette marque de confiance l’honorait. 
— Ça ne semble peut-être pas grand-chose mais pour moi, c’était une décision très importante. Jusqu’alors, je n’avais vécu que dans des locations. C’était ma première vraie maison… 
Sa voix s’était faite rauque. Veronica sentit son cœur se serrer. 
— Je comprends. 
— Enfant, je voulais plus que tout avoir un endroit à moi, avec mon lit, mes placards, mes jouets. Mais je n’avais qu’une valise que j’ai vite cessé de déballer. Comme ça, j’étais toujours prêt à repartir. 
— Je suis désolée, Raj. Et je suis touchée que tu aies bien voulu partager ça avec moi. 
— Tu es la première personne avec laquelle j’aie envie de partager quoi que ce soit. 
A cet aveu, une bouffée d’émotion s’empara de Veronica. Baissant les yeux, elle regarda fixement la nappe. Elle ne méritait pas l’estime de Raj. 
Elle devait tout lui dire. 
— Raj… 
— Oui ? 
Mais un serveur arriva au même instant avec des sauces et une corbeille de papadom. La jeune femme perdit courage. 
— Rien. Je suis affamée ! 
*  *  *
Après un délicieux repas, ils reprirent le chemin du retour. Goa était une terre de contrastes, réalisa Veronica pendant le trajet. Ils dépassèrent une tour conique percée d’arches et entièrement sculptée, puis une église baroque où se pressaient des hordes de touristes. Il n’était pas difficile de comprendre pourquoi Raj aimait à ce point cette partie du monde. 
Veronica songea à convoquer son cabinet, à son retour, mais un seul regard de Raj suffit à l’en dissuader. Ils passèrent deux heures au lit, se découvrant l’un l’autre plus intimement encore, explorant de nouveaux territoires de sensualité et d’érotisme. Comme il était facile, dans les bras de cet homme, d’oublier le monde ! 
Comme par ironie, on frappa à la porte alors qu’ils commençaient à somnoler. Le soleil, à l’horizon, sombrait peu à peu dans l’océan. 
— Oui ? marmonna Raj. Qu’est-ce que c’est ? 
— Un coup de fil pour Mme la présidente, répondit une voix. 
Veronica se redressa, croisant son regard. Elle aurait voulu ignorer l’interruption mais tous deux savaient qu’elle n’avait pas le choix. 
— De la part de qui ? interrogea Raj. 
— Un certain M. Brun. 
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Veronica prit l’appel sur la terrasse, après s’être habillée en hâte et avoir noué ses cheveux avec un élastique. Son chef de cabinet se tenait près d’elle, sa secrétaire légèrement en retrait. 
Raj l’étudia pendant qu’elle parlait avec l’ancien président en français. Martine leva les yeux vers lui, puis détourna presque aussitôt le regard. Il la vit se tordre les doigts avec nervosité. Elle avait peur. 
Puis Veronica écarquilla les yeux, et Raj reporta aussitôt son attention sur elle. Son chef de cabinet lança un poing en l’air en signe de victoire en l’entendant dire quelque chose à l’ancien président. 
Martine était pâle, et clignait des yeux sous le coup de la surprise. Veronica parlait à toute allure, souriant et acquiesçant de la tête. Après quelques minutes, elle raccrocha, étreignit George et Martine et vint se jeter dans ses bras. 
— Brun a publiquement désavoué le chef de la police, expliqua-t-elle, les yeux brillants de larmes. Il aime notre pays et ne veut pas d’une dictature. C’est merveilleux, n’est-ce pas ? 
Raj aurait dû se réjouir avec elle, mais il avait l’impression qu’une lame brûlante venait de lui transpercer le cœur. Il s’était surpris à se détendre avec Veronica, à apprécier sa présence et le fait de l’avoir pour lui tout seul. 
Leur idylle, il le savait, était terminée. 
— C’est merveilleux, répéta-t-il avec un sourire crispé. 
— Nous pouvons rentrer en Aliz, maintenant. C’est différent de Goa mais c’est très joli aussi. Je veux que tu passes Noël avec moi. 
— Bien sûr, répondit Raj. 
Il était comme groggy, mais il ne voulait pas gâcher le bonheur de Veronica. Un sourire forcé aux lèvres, il la regarda revenir vers Martine et George pour leur donner des instructions avec animation. Sa secrétaire peinait à prendre des notes tant elle parlait vite. 
Juste pour elle, il essaya d’imaginer l’avenir. Elle habiterait dans le palais présidentiel, bien sûr. Et il pourrait lui rendre visite aussi souvent qu’il le voudrait. 
Le problème fondamental, c’était qu’il ne pouvait pas lui faire ça. Elle méritait quelqu’un qui l’aimerait sans réserve et lui offrirait ce qu’elle désirait plus que tout : une famille. 
Il serait injuste de lui mentir, de la laisser espérer. Après tout, n’avait-il pas toujours su que leur histoire se terminerait un jour ? 
Mais il n’avait pas soupçonné que le jour en question viendrait si vite. 
*  *  *
Il était tard lorsque Veronica termina de travailler. Le chef de la police ne s’était pas encore rendu mais ce n’était qu’une question d’heures après le discours passionné de M. Brun en défense de la démocratie. Elle avait répondu à des dizaines d’entretiens téléphoniques à l’issue desquels les journalistes lui demandaient invariablement où elle se trouvait. Elle éludait la question, peu désireuse de voir une armée de photographes se présenter chez Raj, surtout après ce qu’ils avaient partagé. 
Elle le trouva sur la terrasse, le visage baigné de la lueur qui émanait de son ordinateur. Lorsqu’il releva la tête, le regard qu’il posa sur elle était dénué de l’appétit qu’elle y lisait d’ordinaire. Le ventre noué, Veronica continua d’avancer et lui posa une main sur la joue. Il la prit, l’embrassa légèrement et l’écarta. Puis il se leva, s’éloignant d’un pas avant qu’elle puisse le toucher de nouveau. 
Veronica ne pouvait plus se leurrer plus longtemps. 
— C’est comme ça que ça finit ? demanda-t-elle d’une voix étranglée. 
Il la dévisagea avec surprise, comme s’il s’était attendu à la voir se débattre ou le supplier. 
— Je crois que c’est mieux ainsi, non ? 
— Pourquoi ? Toi et moi, nous nous… entendons bien. 
— Nous nous connaissons à peine. Nous avons couché ensemble, c’est tout. 
— Ce n’est pas tout pour moi. 
Avec une irritation visible, il passa une main dans ses cheveux. 
— Voilà exactement ce contre quoi je t’ai mise en garde. Car ça ne marchera jamais, entre nous. 
Veronica serra les dents, les poings, crispa tous les muscles de son corps. Non, elle ne pleurerait pas. Elle ne lui donnerait pas cette satisfaction. 
— Je ne te savais pas si lâche, Raj. 
— Lâche ? Non, réaliste. J’ai eu des années pour apprendre à me connaître. Oui, j’ai follement envie de toi. Mais je ne peux pas t’offrir ce que tu cherches. 
— Tu ne veux même pas essayer ? 
— Ça ne servirait à rien d’autre qu’à repousser cet instant, et à te faire souffrir davantage. 
Veronica croisa les bras en une vaine tentative pour se réchauffer. La nuit était chaude mais elle avait l’impression de s’être changée en un bloc de glace. 
— Veronica… 
— Non, coupa-t-elle. Si tu es si sûr de ton fait, pourquoi as-tu couché avec moi ? Tu aurais pu nous épargner ça à tous les deux. 
— C’est vrai, j’aurais pu. Mais vois-tu, je suis humain. Je suis faible. Et tu es irrésistible. 
Elle inspira profondément, le cœur brisé. Ne pas pleurer. Surtout ne pas pleurer. 
— Tu as peut-être raison, murmura-t-elle enfin. Peut-être est-ce mieux ainsi. Tu n’aurais sans doute plus voulu de moi en apprenant la vérité. 
— La vérité ? 
Veronica n’avait plus peur, à présent. Elle n’avait plus rien à perdre. 
— C’est ma faute si mon bébé est mort. Alors tu vois, même si tu avais voulu une famille, ça n’aurait pas été avec moi. 
Il lâcha un juron qu’elle n’avait jamais entendu, la mine furieuse. 
— Tu me connais assez pour savoir que ce n’est pas mon genre. Et surtout, tu n’es pas responsable de ta fausse couche. 
— Tu n’étais pas là, à l’époque ! J’ai continué à boire, à sortir, à me coucher tard… Quand on m’a annoncé que j’étais enceinte, il était trop tard ! 
Des deux mains, Raj lui agrippa les épaules. 
— Une femme ne fait pas une fausse couche à cause de quelques verres ! Tu n’as jamais vu de droguées ou d’alcooliques avoir des enfants ? Ils ont souvent de graves problèmes de santé mais ils naissent comme les autres ! 
— Tu… tu n’en sais rien. 
— Je le sais d’autant mieux que ma mère était droguée, et que ses fréquentations l’étaient tout autant. Alors ne sois pas ridicule. Si tu as perdu ton enfant, c’est qu’il n’était pas viable. Ça n’a rien à voir avec toi. 
Veronica se mordit la lèvre, mue par un mélange de détresse et d’espoir. Les médecins lui avaient dit la même chose — en d’autres termes — mais elle n’avait pas voulu les croire. Dans la bouche de Raj, cependant, c’était différent. 
Il l’attira dans ses bras pour la serrer contre lui. Elle se laissa aller, trop fatiguée pour lutter. Elle aurait voulu pouvoir s’endormir et ne se réveiller que dans cent ans. 
— Tu mérites d’être heureuse, Veronica, murmura-t-il. Voilà pourquoi je dois te laisser partir. 
*  *  *
Tôt le lendemain matin, ils embarquèrent pour le vol de 10 heures qui les ramènerait en Aliz. Raj, pendant tout le trajet, prit grand soin de se tenir à l’écart de Veronica. Et comme elle mit un point d’honneur à ne pas le regarder, il put l’observer tout à loisir. 
Elle était pâle et avait les yeux cernés. Elle avait aussi le bout du nez rouge, comme si elle avait pleuré récemment. Malgré cela, elle avait l’air d’une reine. Distante et pleine de morgue, comme la première fois qu’il l’avait vue à Londres. Elle ressemblait à une femme qui ne s’abaisserait jamais à coucher avec un minable comme lui. 
Il avait à peine fermé l’œil de la nuit tant elle l’obsédait. Son corps lui faisait mal et, étrangement, son cœur aussi. Mais il ne céderait pas. Il organiserait la formation de son service de sécurité en Aliz et disparaîtrait de sa vie. Tout redeviendrait normal. Il lui faudrait désormais vivre avec l’insatisfaction de ne pas avoir capturé celui qui avait placé la poupée dans sa chambre. Mais une équipe de VSI veillerait sur Veronica en son absence. Ce genre d’incident ne se produirait plus, c’était l’essentiel. 
Lorsqu’ils arrivèrent, le terminal grouillait de journalistes et d’une foule d’Alizéens venus accueillir leur présidente. Elle descendit de l’avion, agitant la main et souriant. De nouveau, Raj songea à une souveraine. Il était fier d’elle. 
Depuis un podium dressé à cet effet, Veronica prononça un discours enflammé sur l’avenir du pays et son attachement à la démocratie. M. Brun avait eu la sagesse de ne pas venir afin de bien montrer qu’il avait passé le flambeau. 
— Est-il vrai que vous avez une liaison avec le P.-D.G. de Vala Security International, Madame la présidente ? interrogea un journaliste qui travaillait pour un tabloïd à la fin de la conférence. 
Raj vit Veronica se raidir, la regarda se retourner doucement vers le micro. 
— C’était une couverture, révéla-t-elle. Le but était de découvrir ceux qui me voulaient du mal. 
— Mais vous avez bien passé trois jours chez lui à Goa ? 
— Parce que nous pensions que j’étais en danger, expliqua la jeune femme en souriant. 
— Vous avez couché avec lui ? 
Un hoquet de stupeur collectif monta de la foule, bientôt suivi d’un brouhaha de colère contre le malotru qui avait osé poser la question. Un large sourire aux lèvres, Veronica leva la main, puis elle se tourna vers Raj. 
— Regardez cet homme. Il est séduisant, n’est-ce pas ? On dirait un tigre… 
Elle s’interrompit un court instant, plongeant un regard dur, accusateur, dans le sien. 
— Mais je peux vous assurer qu’il n’y a rien entre nous. M. Vala est un parfait professionnel. « S’amuser » ne fait pas partie de son vocabulaire. 
La foule éclata de rire et elle descendit du podium. Raj devait reconnaître qu’elle savait s’y prendre… 
*  *  *
Elle se trouvait dans son bureau lorsqu’il vint la voir, plus tard ce soir-là, à l’issue d’une journée bien remplie. A côté d’elle, George attendait qu’elle finisse de lire un document. Lorsqu’elle l’eut signé, son chef de cabinet se retira, non sans foudroyer Raj du regard au passage. Ce dernier se composa une mine aimable. 
— Que puis-je faire pour toi ? s’enquit Veronica, croisant les bras sur sa poitrine. 
Et quelle poitrine ! Ses seins étaient parfaits et… 
Non ! Tout ça, c’était fini. 
— Je pars, annonça-t-il de son ton le plus neutre. Je te laisse une équipe de protection aussi longtemps que ce sera nécessaire. Tu seras en sécurité, avec mes hommes. 
— Merci. 
— Tout le plaisir est pour moi. 
— Et merci d’avoir couché avec moi ! renchérit Veronica. 
Raj soupira, irrité. Il aurait dû se douter que les choses se passeraient ainsi. Mais il n’avait pas pu résister à l’envie de la voir une dernière fois. 
— Je n’ai jamais eu l’intention de te faire souffrir, Veronica. 
— Je ne souffre pas. Je m’en veux juste de ne pas avoir rompu la première. 
— Tu me remercieras, plus tard. 
— J’ai déjà entendu ça. Je t’ai répondu que je décidais moi-même de ce qui me convenait ou pas. Ça n’a pas changé. 
— Tu es vraiment une femme extraordinaire. 
— Pas tant que ça, apparemment. 
A cet instant, un voyant s’alluma sur le téléphone de Veronica. Au lieu de décrocher, elle regarda Raj, comme si elle attendait qu’il dise quelque chose. 
— Au revoir, Veronica… 
*  *  *
Après sa conversation avec l’ambassadeur, Veronica reposa le combiné et se dirigea vers la porte. Raj devait être en chemin pour l’aéroport, à présent. La douleur qui la saisit à cette idée était si intense qu’elle dut s’arrêter pour reprendre son souffle. 
Mais elle n’y pouvait rien. La vie continuait, avec ou sans lui. Son pays avait besoin d’elle. 
Martine raccrocha vivement lorsque Veronica émergea de son bureau. Elle avait l’air coupable de quelqu’un que l’on avait surpris au milieu d’une conversation personnelle mais la jeune femme s’en moquait. D’ailleurs, elle en avait assez de la mine de chien battu de sa secrétaire. Elle se sentait déjà assez déprimée comme cela. 
— Je monte dans mes appartements, annonça-t-elle. Je dois me changer. 
Martine acquiesça et Veronica se dirigea vers l’aile réservée au chef de l’Etat. Mme Brun l’avait décorée dans le plus pur style Marie-Antoinette, étouffant et surchargé. Elle se promit d’y remédier mais il y avait bien plus urgent à faire. Comme de parler à Giancarlo Zarella, par exemple. Elle l’appellerait ce soir pour exiger de lui une réponse définitive. 
Abandonnant ses vêtements sur le lit, elle passa dans la salle de bains, se doucha et, enveloppée dans une épaisse serviette, revint dans la chambre. 
Il y eut un mouvement sur sa droite. Elle poussa un cri de frayeur puis, constatant qu’il s’agissait seulement de Martine, posa une main sur son cœur palpitant. 
— Seigneur, j’ai failli avoir une attaque ! 
— Je suis désolée, mademoiselle St Germaine, répondit l’autre, les joues baignées de larmes. 
— Que se passe-t-il ? 
— Je suis désolée, répéta sa secrétaire, levant le bras vers elle. 
Il fallut une fraction de seconde à Veronica pour comprendre ce qui n’allait pas. 
Martine tenait une arme à la main. 
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Raj venait de s’installer dans la voiture qui devait le ramener à l’aéroport lorsque le téléphone sonna. Un sentiment d’effroi lui serra l’estomac comme il écoutait son interlocuteur. 
Puis il cria au chauffeur de s’arrêter et bondit du véhicule. Si quelque chose arrivait à Veronica, il ne se le pardonnerait jamais. Une équipe de ses hommes devait déjà être en action mais il courut de toutes ses forces. Lorsqu’il arriva au bureau de Veronica, ce dernier était vide. Pire encore, celui de sa secrétaire l’était aussi. 
Il se rua vers la résidence. Deux gardes du corps l’avaient devancé et frappaient à la porte. Raj les poussa pour pénétrer dans les appartements de Veronica. Le salon surchargé de dorures et de meubles capitonnés de velours était vide. Au même instant, un cri étouffé monta de la chambre attenante, suivi d’un choc. Raj piqua un sprint, sortant l’arme dissimulée sous ses vêtements. 
Veronica se tenait debout au milieu de la pièce, entièrement nue. Elle vacillait, les yeux écarquillés. A ses pieds, Martine était roulée en boule, en larmes. 
Raj se précipita et enlaça Veronica, tout en la délestant d’une main du pistolet qu’elle tenait. Il le déchargea avant de le lancer sur le lit. Se rappelant qu’elle était nue, il ramassa la serviette qui gisait par terre et l’en enveloppa. 
Ses hommes firent à leur tour irruption dans la pièce et s’emparèrent de Martine. 
— Ne lui faites pas de mal, ordonna Veronica. 
— Ne t’inquiète pas, répondit Raj. 
La jeune femme leva enfin les yeux vers lui. Ils étaient rouges, un peu fébriles. Elle fit un geste de la main, comme pour lui caresser le visage, mais la laissa retomber aussitôt. 
— Je suis désolé. 
— La mère de Martine… 
— Je sais. Je viens de l’apprendre. 
— Mme Brun était derrière tout ça, continua Veronica comme si elle ne l’avait pas entendu. C’est probablement elle qui a convaincu le chef de la police d’organiser ce coup d’Etat. 
— Elle n’a pas supporté que son mari perde le pouvoir. Ce n’est pas la première. 
— La mère de Martine a travaillé pour les Brun toute sa vie. Ils lui versent une pension qui lui permet de vivre dans une maison de retraite. 
— Et Mme Brun a dit à Martine que si elle ne l’aidait pas, elle cesserait les versements et que sa mère se retrouverait à la rue. C’est monstrueux ! 
— Comment Martine a-t-elle pu croire un seul instant que j’accepterais une chose pareille ? J’aurais payé la pension de sa mère moi-même ! 
— Elle a paniqué, murmura Raj, étudiant du coin de l’œil le métal bleuté du pistolet sur le lit. Comment as-tu fait pour la neutraliser ? 
— Je lui ai lancé ma serviette. Je n’avais que ça. 
Raj sentit son sang se glacer dans ses veines. Une simple serviette contre une arme à feu ? 
— Tu as eu de la chance, gronda-t-il. Et beaucoup de courage. 
Il plongea les yeux dans les siens. Bien qu’effrayée, elle ne semblait pas en état de choc. Puis il descendit sur ses lèvres ourlées. 
Dans la seconde d’après, ils s’embrassaient. Leurs langues se mêlèrent, ils s’agrippèrent l’un à l’autre comme à un radeau en pleine tempête. Mais bien vite, il sentit Veronica se raidir dans ses bras. Elle rompit leur baiser la première et fit un pas en arrière, agrippant sa serviette. 
— Ça ne sert à rien, Raj. Nous pourrions coucher ensemble et nous nous retrouverions au même point. 
— J’ai envie de toi. Je viendrai te voir quand je pourrai. Et tu voyageras, toi aussi. Je pourrai te rejoindre et… 
Elle l’interrompit d’un geste las. 
— Ce n’est pas assez, Raj. Je ne veux pas d’un simulacre de vie avec toi. 
Il baissa la tête, défait. 
— C’est tout ce que je peux t’offrir. 
— Je sais. Peut-être que certaines s’en contenteraient pour être avec l’homme qu’elles aiment, mais pas moi. J’ai déjà perdu quelqu’un, je ferai aussi mon deuil de toi. Je survivrai. 
Raj s’était pétrifié. Que sous-entendait-elle ? Qu’elle l’aimait ? Il ne savait quoi dire. Et il n’eut pas besoin de parler. Cette fois, ce fut Veronica qui le fit pour lui. 
— Au revoir, Raj. 
*  *  *
Les jours lui paraissaient des semaines et Veronica n’avait pas l’impression d’aller mieux. Au contraire, l’absence de Raj lui pesait de plus en plus. Ses journées s’étiraient, pourtant bien remplies. Elle n’avait pas une seconde à elle mais un sentiment de manque la dévorait de l’intérieur. 
Son regard dériva vers les guirlandes qui décoraient la cheminée de son bureau. C’était presque Noël. Pourtant, elle n’avait rien préparé. De toute façon, elle n’avait personne à qui mijoter de bons petits plats, personne à qui faire de cadeaux. Elle n’aurait même pas eu de sapin si le personnel du palais présidentiel n’en avait pas dressé un dans son salon. 
Son bébé aurait eu huit mois aujourd’hui, songea-t-elle avec un pincement de cœur. Trop petit pour comprendre ce qu’était Noël, certes, mais il aurait sans doute adoré le bruit du papier cadeau que l’on déchire, les boules scintillantes, les anges accrochés dans les branches… 
Veronica ne tenta pas de retenir ses larmes. Elle avait au moins cessé de s’accuser de la perte de son enfant. Et cela, elle le devait à Raj. 
Son téléphone sonna, l’arrachant à ses réflexions. Bien sûr, elle ne s’attendait pas à recevoir un coup de fil de Raj. Pourtant, elle éprouvait toujours une pointe de déception en voyant un autre nom s’afficher sur l’écran. En cet instant précis, il s’agissait de Brady. 
— Comment vas-tu, princesse ? demanda ce dernier lorsqu’elle décrocha. 
— Pas trop mal, répondit la jeune femme avec un entrain forcé. 
— Qu’est-ce que tu fais pour Noël ? 
— Pas grand-chose. Je dois déjà m’occuper d’un pays, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué. 
— Tu dois bien pouvoir t’accorder quelques heures de détente ? Passe à l’hôtel Lefèvre demain soir. J’organise une petite fête. 
— L’hôtel Lefèvre ? 
Veronica marqua un temps de surprise. L’hôtel Lefèvre était l’établissement le plus élégant et le plus ancien d’Aliz. Il avait survécu à la crise économique de ces dernières années en vendant une partie de son patrimoine, dont un tableau de Van Gogh offert par son auteur aux propriétaires de l’époque, lors d’un court séjour sur l’île. 
— Oui. Il paraît qu’Aliz fait un retour remarqué sur la scène internationale et que c’est le dernier endroit à la mode. Nous sommes arrivés ce matin. 
— Nous ? 
— Susan et moi. 
— Susan ? répéta Veronica, qui avait décidément l’impression d’être un perroquet. 
— Ma future femme. 
Veronica faillit en tomber de sa chaise. 
— Mais… mais quand je t’ai vu à Londres, tu étais célibataire ! 
— Je sais. C’est fou, hein ? Mais quand tu trouves la bonne personne, tu le sais aussitôt. 
Veronica, à ces mots, réprima une bouffée de mélancolie. Brady continuait de parler au bout du fil, expliquant comment il avait rencontré Susan, une vétérinaire, lorsque tous les deux s’étaient arrêtés pour aider un chien blessé au bord de la route. 
— Alors, tu viendras ? conclut Brady. 
— Evidemment que je viendrai ! Je ne manquerais ça pour rien au monde. 
Lorsqu’elle raccrocha, Veronica se sentait le cœur un peu plus léger. Sa propre vie sentimentale était un désastre, mais son meilleur ami avait trouvé le bonheur… 
*  *  *
Le lendemain, le soir du réveillon de Noël, elle passa une robe en tissu bleu sombre irisé et se maquilla avec soin. Brady lui avait envoyé une invitation officielle, ce qui signifiait que la presse serait là. 
Elle entra dans l’hôtel sous les flashes des photographes, s’arrêtant pour poser à intervalles réguliers le long du tapis rouge. Brady l’attendait dans le hall, flanqué d’une jolie brune. Susan était charmante, pleine d’humour. Veronica fut instantanément conquise et — elle devait bien l’avouer — un peu jalouse. 
Ils avancèrent ensemble vers la grande salle de bal, au seuil de laquelle Veronica s’arrêta. C’était une pièce magnifique, au plafond décoré de fresques. Une centaine de personnes se pressaient autour d’un buffet somptueux. 
— Merci, Brady, dit-elle en serrant le bras de son ami. Ça me fait du bien de sortir un peu. 
— Tu ne me remercieras peut-être pas quand tu sauras qui j’ai invité. 
Veronica le regarda sans comprendre, avant de sentir soudain ses cheveux se hérisser sur sa nuque. C’était comme si elle venait de pénétrer dans un champ électrique. Elle sut avant même de se retourner qui se tenait derrière elle. 
— Bonjour, Veronica. 
— Qu’est-ce que tu fais ici, Raj ? 
L’intéressé partit d’un grand éclat de rire. Il était si beau que le simple fait de le regarder était presque douloureux. 
— Ta franchise m’a manqué. 
— Je n’ai pas envie de te parler. Excuse-moi. 
Elle devait partir, tout de suite, sous peine de s’effondrer devant tout le monde. Elle ne voulait pas se ridiculiser, montrer qu’elle était toujours follement amoureuse d’un homme qui l’avait méprisée. 
Lorsqu’elle atteignit l’entrée, elle n’hésita qu’un court instant avant de s’engouffrer dans un couloir et de trouver refuge dans les toilettes. Là, les deux mains appuyées sur le lavabo de marbre face au miroir, elle prit une profonde inspiration. 
Moins d’une minute plus tard, la porte s’ouvrit sur Raj. Elle vit sa haute silhouette s’approcher dans la glace et pivota brusquement, la main tendue pour l’empêcher d’avancer. 
— Sors d’ici ! 
— J’ai comme un sentiment de déjà-vu. Toi, moi, les toilettes pour dames… 
Veronica regarda autour d’elle avant de secouer la tête. 
— C’est un cauchemar… Laisse-moi tranquille. 
— Je ne peux pas. J’ai besoin de toi. 
— Non, tu as envie de moi. C’est très différent. 
— Tu crois que je suis venu jusqu’ici pour satisfaire une pulsion sexuelle ? 
— Quoi d’autre ? Tu m’as déjà dit que je ne pouvais espérer davantage. 
Raj baissa les yeux — c’était bien la première fois qu’elle le voyait faire une chose pareille — avant de soupirer. 
— J’ai eu tort. Je suis allé à Londres, à New York, à Los Angeles, à Goa. Mais dans tous les cas, tu n’étais pas là. 
— Non, répondit la jeune femme. Je suis ici, en Aliz. Et je n’ai pas l’intention de traverser la moitié du globe pour apaiser tes frustrations. 
— Tu m’aimes toujours ? 
La question était inattendue. Veronica sentit son visage s’enflammer mais s’efforça de ne pas détourner le regard. 
— C’est important ? 
— C’est très important pour moi, oui. 
— Pour que tu puisses me rejeter de nouveau, puis te féliciter de ta force d’âme ? 
Raj serra les poings, en proie à une frustration visible. 
— Je n’ai pas l’intention de te rejeter. Je t’aime, Veronica. Je ne peux pas vivre sans toi et je n’en ai pas l’intention. 
La jeune femme s’affaissa contre le lavabo, ahurie. Etait-elle en train de rêver ? 
— Est-ce que… tu as bien dit que… 
Raj se colla contre elle, la mine grave. Du doigt, il lui souleva le menton. 
— J’ai passé ma vie à m’enfuir, parce que c’est la seule chose que je savais faire. Tu avais raison. J’ai peur du lendemain, peur que ceux que j’aime me soient enlevés, peur de devoir déménager de nouveau. Parfois, il est plus facile de courir que de s’arrêter. Mais tu m’as fait comprendre quelque chose : ma maison, ma famille, mon foyer, c’est toi… 
Veronica lui agrippa les manches, tordant nerveusement le tissu de son costume. 
— Je suis en colère contre toi, dit-elle, riant et pleurant à la fois. Je devrais te laisser réfléchir, te demander si tu as tout gâché. 
— C’est le cas ? 
Veronica secoua la tête. Dans la seconde qui suivit, Raj l’embrassait avec fougue, laissant libre cours à une passion trop longtemps contenue. 
— Je t’aime, murmura-t-elle quand elle put de nouveau respirer. Mais je t’en veux toujours. 
— Je te laisserai te venger de moi. Tu pourras m’attacher si tu veux. 
— Ne me tente pas… 
*  *  *
Veronica ouvrit un œil paresseux en entendant les cloches de la cathédrale sonner Noël. Il était 4 heures du matin et il faisait encore noir. Elle se sentait délicieusement bien, alanguie de plaisir. Se redressant sur un coude, elle sourit en avisant la ceinture de son peignoir toujours attachée à l’un des piliers du baldaquin. Elle avait pris Raj au mot et, comme promis, avait exercé une délicieuse vengeance sur lui… 
Elle était seule dans le lit mais savait qu’il n’était pas parti. De fait, elle le trouva dans le salon, allongé sur le canapé dans le halo qui émanait du sapin de Noël. Il la regarda approcher, un sourire aux lèvres. 
— C’est la première fois de ma vie que je regarde un sapin clignoter, confessa-t-il. 
— Je suis désolée, je n’ai rien à t’offrir… Je ne savais pas que tu serais là. 
Raj se mit à rire doucement. Il tapota le canapé pour l’inviter à s’asseoir, puis lui passa un bras autour des épaules. 
— Qu’est-ce que c’est ? demanda Veronica quand il fit apparaître un petit paquet enveloppé de papier vert. 
— C’est ton cadeau. 
— Raj… Maintenant je me sens coupable. 
— Tu ne pouvais pas savoir que je venais. Ouvre-le. 
Veronica obéit, les doigts tremblants. Le diamant niché sur un coussin de saphirs, dans l’écrin, disparut presque aussitôt derrière le brouillard de ses larmes. 
— Tu peux dire non, souffla Raj. Ou si tu préfères, nous pouvons rester fiancés très, très longtemps. 
— Pourquoi ? 
— Pour te donner le temps de changer d’avis. 
Veronica partit d’un rire étranglé. 
— Je savais que tu ne pouvais pas être aussi beau et intelligent à la fois. Tu es même un parfait idiot. 
— Ça veut dire oui ? 
— C’est vraiment ce que tu veux ? Tu ne te forces pas ? 
— Tu crois que je te le demanderais si c’était le cas ? 
— Justement, tu ne m’as rien demandé. 
Raj sourit, puis glissa à bas du canapé et se mit sur un genou. 
— Alors je vais y mettre les formes, parce que je ne veux pas que le moindre doute pèse sur mes intentions et sur mon amour pour toi. Veronica, veux-tu faire de moi le plus heureux des hommes ? Veux-tu m’épouser ? 
Elle crut que son cœur allait exploser. Muette d’émotion, elle hocha la tête avec vigueur. Raj glissa le diamant à son doigt avant de lui faire l’amour sur le tapis, juste devant le sapin. 
*  *  *
A l’exception peut-être de la naissance de leur troisième enfant, un 25 décembre, quelques années plus tard, ce fut le plus parfait des cadeaux de Noël. 
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Un désir
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En acceptant d’engager un garde du corps pour
veiller a sa sécurité, Veronica pensait qu'elle allait
devoir subir I'importune présence d'un individu
mutique et peu ameéne. Sauf que Rajesh Vala n’a
rien & voir avec ce portrait : grand, beau, il est
incroyablement séduisant. Et elle a beau savoir
qu'il n'a accepté cette mission qu'a contrecceur,
Veronica ne peut s'empécher de se sentir trés troublée
devant lui. Aussi, quand il lui explique qu'ils feront
semblant d’écre amants afin qu'il puisse veiller sur
elle vingt-quatre heures sur vingt-quatre, elle se
demande aussitdt avec angoisse si elle n'a pas eu
tort d’accepter sa présence a ses cOtés. ...
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